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ACTEURS. 

DON  GARCIE  ,  Prince  de  Navarre ,  amant 

de  Done  Elvire. 
DONE  ELVIRE,  Princesse  de  Léon. 

DON  ALPHONSE,  Prince  de  Léon,  cru  Prince 
de  Castille,  sous  le  nom  de  Don  Sylve. 

DONE  IGNES,  Comtesse ,  amante  de  D,  Sylve,, 
aimée  par  Maurcgat,  usurpateur  de  l'Etat 
de  Léon. 

ELISE ,  confidente  de  Done  Elvire. 

DON   ALVAR  ,   confident  de  Don  Garcie  ^ 

amant  d'Elisc, 
DON  LOPE ,  autre  confident  de  Don  Garcie , 

amant  d'Elise. 
DON  PEDRE,  Ecuyer  d'Ignés. 
UN  PAGE  de  Done  Elvire. 


La  scène  est  dans  Astorgue ,  i^ille  d'Espagne  y 
dans  le  Royaume  de  Léon. 


AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR, 
SUR  DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

OU  LE  PRINCE  JALOUX. 


V^ETTE  pièce  fut  jouée  à  Paris  le  4  février 
1661  ,  trois  mois  après  que  le  roi  eut  accordé  à 
la  troupe  de  Molière  la  salle  que  le  cardinal  do 
Richelieu  avoit  fait  bâtir  dans  son  palais. 

Le  début  de  Molière,  dans  ce  nouvel  établis- 
sement ,  fut  bien  moins  heureux  que  celui  qu'il 
avoit  fait  sur  le  théâtre  du  Petit-Boiu'bon. 

Don  Garcie  de  Navarre  n'eut  aucun  succès , 
et  l'on  traita  plus  durement  encore  Molière 
comme  acteur  que  comme  auteur.  Il  suffit  de 
vous  dire  ,  écrit  le  sieur  de  Visé  dans  la  troi- 
sième partie  de  ses  Nouvelles  Nouvelles  ,  page 
227 ,  que  cétoit  une  pièce  sérieuse ,  et  que 
Molière  en  ai^oit  le  premier  rôle  ,  pour  vous 
faire  connoitre  que  Von  ne  sj  détroit  pas  beau- 
coup dipertir. 
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Il  avoit  en  cfiet  encore  moins  de  dispositions 
pour  jouer  le  genre  sérieux  que  pour  le  traiter; 
et  son  obstination  à  s*}  faire  voir  trop  long- 
tems  ,  et  même  dans  le  tragique  ,  servit  tou- 
jours l'envie  et  la  malignité  de  ses  ennemis. 

Ce  premier  échec  de  Molière  leur  étoit  bien 
nécessaire  ,  et  Ton  ne  sauroit  douter  que  leur 
humeur  contre  lui  n'ait  rendu  cette  disgrâce 
plus  considérable  (|u  elle  ne  devoit  Pétre  ,  puis- 
qu'il y  avoit  alors  peu  de  pièces  aussi  bien  faites 
et  aussi  sagement  intriguées  que  cclie  du  Prince 
Jaloux. 

Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage  qu'il  a 
transportés  depuis  dans  scn  Mis  an  irope  et  dans 
son  ylinpliitrion  ,  sont  peut-être  la  raison  la 
plus  forte  qui  puisse  empêcher  de  le  reproduire 
aujourd'hui  sur  notre  théâtre,  où  les  efforts  de 
nos  écrivains  tendent  tous  à  nous  accoutmuer 
au  genre  sérieux,  toujours  plus  aisé  à  traiter  que 
le  genre  plaisant. 

Le  caractère  de  Don  Garde  dont  Molière 
s'étoit  chargé  ,  et  qu'il  fut  obligé  de  céder  à  un 
autre  acteur  (i)  ,  a  servi  de  modèle  à  tous  les- 
écrivains  qui  ,  depuis  notre  auteur  ,  ont  traité 
la  jalousie  sur  nos  théâtres  ;  mais  il  leur  est  ar- 
rivé à-pcu-près  ce  qu'éprouva  Molière  ,  en  ne 
prenant  point  celte  passion  du  côté  du  ridicule. 

(i)  Voyez  la  vengeance  des  Marquis  par  de  Vîlliers. 
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La  jalousie  ne  peut  être  ni  mieux  peinte  ni  sui- 
vie avec  plus  de  vérité  et  de  gradation  ,  mais 
la  tristesse  de  ce  sentiment  chez  les  grands  en 
rend  l'injustice  et  les  excès  peu  soutenables 
ailleurs  que  dans  le  tragique.  Cette  épreuve  fut 
une  leçon  utile  pour  Molière ,  qui  ne  considéra 
plus  la  jalousie  que  dans  l'ordre  bourgeois  ,  oii 
sa  naïveté  et  sa  folie  furent  désormais  pour  lui 
une  source  intarissable  de  gaîté.  On  appren- 
dra ,  dit  M.  Riccoboni  ,  dans  le  Prince  jaloux  , 
le  Cocu  Imaginaire  ,  le  George-Dandin ,  etc. 
à  tirer  d'une  seule  passion  une  si  grande  dii^r- 
site  de  sujets. 

On  ignore  ce  qu'a  voulu  dire  l'éditeur  de 
17345  lorsqu^il  a  avancé  que  le  fond  de  cette 
pièce  ,  tirée  de  l'Espagnol  (i)  ,  est  vicieux.  On 
n'apperçoit  rien  qui  puisse  fonder  cette  opi- 
nion. La  fable  de  l'ouvrage  est  noble  et  sage  , 
et  n'a  contre  elle  que  le  sérieux  qui  la  perdit. 
Les  rires  qu'avoient  excités  /es  Précieuses  et  le 
Cocu  imaginaire  ,  sembloicnt  avoir  interdit  à 
Molière  toute  autre  voie  d'amuser  ses  specta- 
teurs. 11  risqua  presque  toujours  de  déplaire  , 
lorsqu'il  voulut  prendre  un  ton  plus  élevé  que 
celui  de  ses  premiers  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  subit  avec  modestie 
l'arrêt  sévère  du  public.  Il  paroît  même  qu'il 

(1)  L'auteur  espagnol  s'appeloit  Cigognini ,  à  ce  que  dit  la 
Bibliothècjue  des  ThéàtreSa 
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avoit  dessein  que  cette  comédie  héroïque  ne 
parût  jamais  ,  puisqu'il  en  transporta  beaucoup 
de  vers  dans  deux  de  ses  meilleures  pièces. 

Le  F  rince  jaloux  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort  ,  dans  le  septième  volume  de  l'édition  de 
1682.  A  l'égard  des  vers  dont  Molière  a  fait  un 
second  emploi ,  voyez  la  scène  V  de  l'acte  II , 
la  scène  Vlli  de  l'acte  IV  de  Don  Garde  ,  et  la 
scène  III  du  4.^  acte  du  Misantrope ;  voyez  aussi 
la  scène  VIII  de  l'acte  II  ^^mphitrion. 

On  ne  fera  point  de  remarques  particulières 
sur  cette  comédie ,  puisqu'elle  est  perdue  pour 
le  théâtre.  On  se  bornera  à  observer  qu'on 
trouve  dans  la  dernière  scène  une  faute  qu'on 
n'a  point  apperçue  dans  toutes  les  autres  pièces 
de  Molière ,  c'est  d'avoir  donné  trois  syllabes 
au  mot  gaité ,  en  l'écrivant  ainsi ,  gayeté. 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté  ,Gic. 
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DON  GARCIE 

DE  NAVARRE, 

ou 

LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  héroïque. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

D.    ELVIRE,   ELISE. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

SS  ON, ce  n'est  point  un  choix,qm,pour  ces  deux  amans, 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentimens  ; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 
Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu  il  fait  paroître. 
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Don  Sylvc,  comme  lui,  fît  brillera  mesj'-eux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 
Même  éclat  de  vertu  ,  joint  à  même  naissance, 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur, 
Si  le  mérite  seul  prcnoit  droit  sur  un  cœur  ; 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  amcSj 
Décidèrent  en  moi  du  destin  de  leurs  flammes; 
Et  toute  mon  estime  égale  entre  les  deux , 
Laissa  vers  Don  Garcic  entraîner  tous  mes  vœux. 

ELISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire. 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire, 
Puisque  nos  yeux,Madame,ont  pu  long-tems  douter 
Qui  de  ces  deux  amans  vous  vouliez  mieux  traiter. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

De  CCS  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite  , 
A  de  fâcheux  combats  ,  Ehse  ,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardois  l'un,  rien  ne  rac  reprochoit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoit  ; 
Mais  je  me  Timputois  à  beaucoup  d'injustice  , 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'ofiroit  le  sacrifice: 
Et  Don  Sylve, après  tout,dans  ses  soins  amoureux, 
Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  do  Léon  semble  devoir  la  lille  ; 


ACTE  I.   SCENE   I.  û 

Et  la  longue  amitié ,  qui ,  d'un  étroit  lien  , 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi  j  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
Ma  pitié  ,  complaisante  à  ses  brûlans  soupirs  , 
D\m  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs  ,* 
Et  vouloit  réparer 5  par  ce  foible  avantage, 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d*outrage, 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris , 

Doit  de  cette  contrainte  afli-anchir  vos  esprits  ; 

Et, puisqu'avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

Done  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  Thommage^ 

Et  que ,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux  , 

L'amitié  vous  unit  cette  comtesse  et  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte  ,  à  cet  amant  confus , 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

D.     ELVIRE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  Don  Sylve  étoit  un  infidèle  , 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé  ,- 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages, 
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Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  ? 
Si  d'un  prince  jaloux  réternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

ELISE. 

Mais  si  de  votre  boucbe  il  n'a  point  su  sa  gloire  , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux  , 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux  ? 

D.     E  L  VI  R  E. 

Non,  non 5  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie. 
Et,  par  mes  actions,  je  fai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue  ,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard  ,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  Tamour;  et ,  sur  cette  matière. 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière , 
Puisque  chez  notre  sexe  où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue  ,  ajuster  ma  conduite  , 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
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Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement. 
Et  que  la  difiérence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude  , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  se  forcer  ; 
Mais  les  autres ,  hélas  !  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles  , 
Qui  coulent  sans  efforts  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  Don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir. 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  appercevoir  ; 
Et  mes  regards  au  Prince  ,  en  un  pareil  martj^re , 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  vouloisdire. 

ELISE. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez  ,  n'ont  point  de  fondement. 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte. 
Et  d'autres  chériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvemens  doivent  être  odieux  , 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  no  us  peut  montrer  d'alarmes 
Doitjlorsque  nous  raimons,avoir  pour  nous  des  charmes; 
C'est  par-là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
Et,  plus  il  est  jaloux ,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'eu  votre  ame  un  prmce  magnanime.... 

D.     ELVIRE, 

Ah,  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime! 
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Par-tout  la  jalousie  est  un  monsfre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 
Et  plus  Tamour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté,  qai  perd  à  tous  momens 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amans  ; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie  , 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie  , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer, 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  ; 
Non,  non  ,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  Don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs  , 
11  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 
Au  miheu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage  , 
Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  phis  grands  , 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans  , 
Et ,  dans  ces  murs  forcés  ,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyniénée  ; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelqu'autre  qu'à  lui  ; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable ,  Elise  ,  à  ce  qu'il  aime  ; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater  , 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui ,  j'aime  qu'un  secours ,  qui  hasarde  sa  tête  , 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ,* 
J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains; 
Etjsi  les  bruits  commuas  ue  sont  pas  des  bruits  vains, 
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SI  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 
Les  vœux  les  plus  ardens  que  mon  cœur  puisse  faire. 
C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang; 
Et  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 
Mais  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux , 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux, 
Et  ne  les  range  aux  loix  que  je  lui  veux  prescrire  , 
C'est  inutilement  quM  prétend  Donc  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre,et  j'abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ELISE. 

Bien  que  Ton  pût  avoir  des  sentimens  tout  autres, 
C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués. 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués 

D.      ELVIRE. 

Je  n'y  veux  point,  Elise,  employer  cette  lettre, 
C'est  un  soin  qu'à  mabouche  ilme  vaut  mieux  commettre . 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constans  de  notre  attachement; 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  Prince  ou  ne  la  livre. 

ELISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  loix  qu'on  doit  suivre. 
J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité  , 


14      B.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Et  que,  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage  ^ 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-fait  doux. 

Si  j 'a vois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude, 

C'e$tde  voir  Don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci... 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voici. 

SCENE    IL 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR,  ELISE. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Votre  retour  surprendj-qu'avcz-vousàm'apprcndre? 
Don  Alphonse  vient-il ,  a-t-on  lieu  de  l'attendre .'' 

D.     ALVAR. 

Oui,  Madame,  et  ce  frère  en  Castille  élevé. 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  tcms  arrivé. 
Jusqu'ici  Don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Far  le  feu  roi  mourant  conmiettre  son  enfance, 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'état , 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  Maurégat  ; 


ACTE  I.  SCENE    II.  i5 

Et  bien  que  le  tj^ran  ,  depuis  sa  lâche  audace , 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place. 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  iàusse  équité  : 
Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  l'aire  une  injuste  puissance. 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  terms 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans: 
Il  a  tenté  Léon  ,  et  ses  fidèles  trames 
Des  grandsjcomme  du  peupleront  pratiqué  les  âmes  ; 
Tandis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  Prince  aux  vœux  de  ses  états. 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée  , 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée, 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  et  Don  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne, 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir, 

D.      A  L  V  A   R. 

Mais ,  Madame,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête^ 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certaiiï 
Qu'à  la  Comtesse  Ignés  il  va  donner  la  raajn< 
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D.     E  L  V  I  R  E. 

Il  cherche  dans  l'iTymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 
Je  ne  reçois  rien  d^elle  et  j'en  suis  en  souci  ; 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ELISE. 

De  trop  puissans  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presscj 
Pour... 

D.      A  L  V  A  R. 

Le  Prince  entre  ici. 

SCENE  III. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  D.  ALVAR, 
ELISE. 

D.      GARCIE 

Je  viens  ni'intércsser, 
MadamCjau  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer» 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  ofîre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  taire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux. 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice. 
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Qui  va  faire  à  vos  pieds  cheoir  l'infidélité  , 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère , 
C'est  quepour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  cefrère; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins  , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  le  droit  d'une  couronne. 
Oui,tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous. 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
Et  cent  fois  ,  si  je  puis  le  dire  sans  offense  , 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscrette  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas  ; 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pnt  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice  , 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puisqu'enfin  les  cieux,  de  tout  ce  j  uste  hommao-Cj, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage  , 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir. 
Et  qu'ils  osent  briguer  par  d'illustres  services 
D'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  propices. 

D.    EL  V  IRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez,prince,  en  vengeant  nos  droits. 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits: 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère, 
Que  l'aveu  d'un  état,  et  la  faveur  d'un  frère. 
IL  2 
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Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort , 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 


D.    GARCIE. 


Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  ieux , 
Sans  que  vous  le  nommiez ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

• 

D.   ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on croitbieu  entendre; 
Et  par  tropde  chaleur ,priuce,onsepeutraéprendre; 
Mais ,  puisqu'il  faut  parler ,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,et  prendre  quelqu'espoir 

D.   GARCIE. 

Ce  me  sera  ,  madame  ,  une  faveur  extrême. 

D.    ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  fautque  l'onaimeî 

D.    G  A  RC  fE. 

Et  que  peut-on  ,  hélas  !  observer  sous  lescieux , 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux? 

D.   ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  fa  fait  naître. 
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D.   G  A  R  C  I  E. 

G'est-là  son  plus  grand  soin. 

D.   E  L  y  I  R  E. 

Quand  tous  ses  mouvemens 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  aentiinens, 

D.   G  AR  c  I  E. 

ils  vous  révèrenttrop. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage  , 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux  , 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office. 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux  à  tous  coups 
Arme  les  mouvemens  de  mon  juste  courroux. 

D.    G  A  RC  I  E. 

Ah!  madame^ il  est  vrai,quelque  effort  que  je  fasscj 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place  j 
Et  qu'un  rival  absent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence^ 
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Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux  - 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 
Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
Il  vous  est  bien  facile  ,  hélas!  de  m^  soustraire  ; 
Etleur  bannissement  5  dont  j'accepte  la  loi  , 
Dépend  bien  plus  de  vous,  qu  il  ne  dépend  de  moi; 
Oui,c'cst  vous  quipouvez,par  deux  m ots  pleins  de tlamnK 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame  ; 
Et  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir  , 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  faitcheoir. 
Daignez  donc  étouHer  le  doute  qui  m'accable  , 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 


D.  E  L  V  I  R  E. 


Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande, 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,un  cœur  veut  qu'on  l'entende; 
Et  n'aime  point  ces  feux,  dont  l'importunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame. 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux  , 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 
Entre  Don  Syl  ve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux, 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage  , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantagp. 
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Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime  : 
Et  peut-être  qu'encor  ,  pour  vous  en  assurer , 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

D.     G  A  R  CIE. 

Hé  bien.  Madame,  hé  bien^  je  suis  trop  téméraire. 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté. 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté, 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite  , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux  , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire  , 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Vous  promettez  beaucoup,  Prince,  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

D.    GARCIE. 

Ah,  madame,  il  suffit  pour  me  rendre  croyable, 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité  ! 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre , 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
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Ou  ,  pour  périr  éncor  par  de  plus  rudes  coups  , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux. 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mou  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCENE    IV. 

D.  EL  VIRE,  D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ELISE, 
un  FAG^jpj-ésentant  un  billet  àD.Ehire. 

D.     E  L  V  I  R  E. 

J'en  étois  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  Courier  attende. 

SCENE    V, 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ELISE, 

D.   ELVIRE.  bas  à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois-jepas  que  déjà  cetécrit  l'inquiette."* 
Prodigieux  efi'et  de  son  tempérament  ! 

(haut.) 

Qui  vous  arrctCj,  Prince,  au  milieu  du  sermcHt^ 
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D.   GARCIE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 
Et  je  ne  vouloîs  pas  Tinterrompre. 

D.     E  L  V  i  R  É. 

II  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'mi  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout-à-coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre; 
D*oii  peut-il  provenir,  le  pourroit-on  apprendre? 

D.  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tOut-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 

D.    GARCIE. 

Par  fois. 

D.     ELVIRE. 

Ah,  Prince  foible,  hé  bien,  par  cet  écrit. 
Guérissez-le  ce  mal,  il  n'est  que  dans  l'esprit  ! 

D,    GARCIE. 

Par  cet  écrit,  Madame  ?  Ah ,  ma  main  le  refuse  ! 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si,.. 
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D.     E  L  V  I  R  E. 

Lisez-lc,  vous  dis-jc,  et  satisfaites-vous. 

D.    GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux  .'* 
Non,  non;  je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Etbicn  que  vos  bontés  m'en  laissentle  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

D.     E  L  v  I  R  E. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance  , 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

D.    GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise. 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Oui,  oui,  Prince, tenez,  vous  le  lirez  pourmof. 

D.    GARCIE. 

C'est  pour  vous  obéir  au  moins,  et  je  puis  dire.... 

D.     E  L  V  I  R  E. 

C'est  ce  que  vous  voudrez:  dépéchez- vous  de  lire. 

D.  GARCIE. 

11  est  de  Donc  Ignés  ,  à  ce  que  je  connoi. 

D.     EL  VI  RE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 


ACTE     I.  SCENE  V.  iaS 

D.     G  A  R  C  I  E    lit. 

Malgré  l' effort  d'un  long  mépris , 
Le  tyran  toujours  m'aime,  et  depuis  voire  absence , 
Vers  moi 3  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris 3 
Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence  , 
Dont  il poursuivoit  l'alliance 
De  vous  et  de  sonjils. 

Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire  y 
JPar  de  lâches  motifs  qu'unfaujc  honneur  inspire  , 
approuvent  tous  cet  indigne  lien  ; 
Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  lien. 
Puissiez-vous  jouir  y  belle  Elvire  , 
D'un  destin  plus  doux  que  le  mie  ni 

D.  Ignés. 
Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant ,  apprenez  ,  Prince  ,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière  , 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais ,  à  ne  point  mentir ,  il  seroit  des  momens 
Où  je  pourrois  entrer  en  d'autres  sentimens. 

D.     G  A  R  c  I  E. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc... 
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D.     E  L  V  I  R  E. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  tnes  avis  conservez  la  mémoire  ; 
Et ,  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand,. 
Donnez-en  à  mon  cœiir  les  preuves  qu'il  prétend. 

D.     GARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


f  IN   DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE. 

ELISE,  D.   LOPE. 

ELISE. 

1  OUT  ce  que  fait  le  Prince,  à  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie, 
Que  de  doutes  fréquens  ses  vœux  soient  traversés. 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez: 
Mais  ce  qui  me  surprend,Don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre. 
Que  votre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  eu  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup.  Don  Lope,  une  ame  bien  éprise , 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

D.      LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose. 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  , 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
Je  songe  auprès  du  Prince  a  bien  faire  ma  cour. 
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ELISE. 

Mais  savcz-vous  qu'enfin  il  i'cra  mal  la  sienne  , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  rentretienii» 

D.  L  o  p  E. 

Et  quand,  charmante  Elise,  a-t'on  vu,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intér  : 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit , 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  sait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place , 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur  ; 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire  , 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est-là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux^ 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence  , 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  par-tout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands, 
A  nourrir  les  erreurs^  et  jamais  dans  leur  ame  I 

Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ELISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  ; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  y 
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Et  dans  l'esprit  des  grands  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre  , 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitableraent 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motifs  ,  au  prince  rapportés  , 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

D.   L  o  p  E. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame, 
Je  sais  fort  bien  qu'Elise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache  : 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache  ? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison, 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  àredouter, moi,  qui  par-tout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance. 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons  ? 
Son  ame  semble  en  vivre  ,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude  , 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  puis  venir ,  enflé  d'une  nouvelle  , 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle  , 
C'est  lorsque  plus  il  m'aime  ,  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison  , 
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Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire* 
Mais  mon  rival  paroît ,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 
Et  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux , 
J'aurois  un  peu  de  peine  avoir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  efiets  de  quelque  préférence  ; 
Et  jp  veux  j  si  je  puis  ,  m'épargner  ce  souci. 

ELISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCENE    IL 

D.   ALVAR,   ÉLISE. 

D.    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 
Et  qu'un  nouveau  rentbrt  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  sm"s  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  ^ivance;*...  Mais.... 
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SCENE    III. 

D.  GARCIE,  ÉLISE,  D.  ALVAR. 

D.   GARCIE. 

Que  fait  la  princesse  F 

ELISE. 

Quelques  lettres ,  seigneur;  je  le  présume  ainsi  ; 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

D.    GARCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCENE    IV. 

D.   G  A  R  C  I  E    seul. 

Près  de  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'ame  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Princejprends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice  , 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissans 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  1. 
Consulte  ta  raison  ,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  Vapparence  est  solide , 
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Ne  démens  pas  leurs  voix;niaisaussigardebien 
Que, pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien. 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n 'osent  trop  permettre 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  moncœur ,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudroitpas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout,  que  dis-je  ?  Il  suffit  bien  de  l'une, 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

Quoique  votre  rival.  .  . 
Vous  devez  toutefois  vous.  .  . 
£t  vous  avez  en  vous  à.  .  . 
L'obstacle  le  plus  gj^and.  .  . 

Je  chéris  tendre/nent  ce.  .  . 
Pour  me  tirer  des  mains  de.  .  . 
Son  amour 3  ses  devoirs.  .  . 
Mais  il  m'est  odieux  avec.  .  , 

Otez  donc  à  vos  feux  ce.  .  . 
Méritez  les  regards  que  l'on.  .  . 
Et  lorsqu'on  vous  oblige.  .  . 
Ne  vous  obstinez  point  à.  .  . 

Oui ,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci , 
Son  cœur ,  comme  sa  main ,  se  fai  t  connoître  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste  , 

Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  pas  besoin  durestc. 
Toutefois  ,  dans  l'abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à  rinfidellc  un  vif  ressentiment  : 
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Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports 
Et  rends-toi  pour  un  tems  maitresse  du  dehors. 

SCENE   V. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE. 

D.    ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

B.    G  ARC  lE  ,   bas  â  part. 
Ah!  qu'elle  cache  bien... 

D.    ELVIRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  Roi  votre  père  approuve  vos  projets  , 
Et  veut  bien  que  son  fds  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  alégresse  extrême. 

D.    GARCIE. 

Oui,  Madame,  etmon  cœur  s'en  réjouit  de  même  • 
Mais...  ' 

D.    ELVIRE. 

Le  tyran,  sans  doute  ,  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  par-tout  il  entend  murmurer  ; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courafj-e 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage , 
IL  3 
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Et,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains  , 
Me  faire  uii  sûr  asyle  à  braver  ses  desseins, 
Pourra,  de  tout  Léon ,  achevant  la  conquête , 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  cheoir  cette  tête. 

D.   GARCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelqu 'autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire, 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduit  ici  ."* 

D.    E  L  V  IR  E. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où,  vient  ce  souci? 

D.     GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

D.     E  L  V  I  R  E. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

D.  GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  penser  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Sanschorchor  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse  , 
Et  deux  lois  au  marquis  Don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes- vous  en  repos  ,'* 
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D.  GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelqu'autre  personne , 
Madame  ? 

D.    E  L  V  IRE. 

Non,  sans  doute,  et  ce  discours  m'étonne, 

D.    GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 
En  manquant  de  mémoire,  ou  peut  se  parjurer. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

D.    GARCIE. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

D.    E  L  V  IR  E. 

Prince  ? 

D.  GARCIE. 

Madame  ? 

D.   E  L  VI  RE. 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouvement  ? 
Avejz-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement  ? 

D.   GARCIE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J*ai  pris,  pourmon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté, 

3  * 
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D.    E  L  VIR  E. 

De  quelle  trahison  pou  vcz-vous  donc  vous  plaindre? 

D.    GARCIE. 

Ah!que  ce  cœur  est  double^et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits. 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

D.    ELV  I  RE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ? 

D.  GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit .'' 

D.    E  L  V  IRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

D.  GARCIE.  > 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main  ? 

D.  GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure , 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera^  sans  doute,  et  j'en  scrois  garant. 
Un  billot  f[u'on  envoie  à  quelque  indiflérent  ; 
Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  fcjidresse  évidente  , 
Se^-a  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 


ACTE  IL  SCENE  V.  ^7 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Noii,c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  : 
Et^  j'ajoute  de  plus ,  pour  un  amant  aimé, 

D.  •   G  A  R  C  I  E. 

Et  je  puis,  ô  perfide!.... 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Arrêtez,  Prince  indigne. 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi. 
Je  veux  bien  me  purger,pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paroîtra  toute  entière  ; 
Et  je  veux  ,vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 
Vous  faire  prononcer  vous  même  votre  arrêt. 

D.     G  A  R  c  I  E. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  nesauroit  comprendre, 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Elise ,  holà. 
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SCENE  VI. 

D.    GARCIE,   D.   ELVIRE,   ELISE. 

ELISE. 

Madame. 

D.    ELViREà  Don  Garde. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins  ; 
Si  par  un  seul  coup-d'œil,  ou  geste  qui  l'instruise. 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(  à  Elise.  ) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  promptcment,  où  l'avez-vous  laissé  ? 

ELISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

(^)ue  Don  Lope ,  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 

A  fureté  par-tout  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  pronipfement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

l't,  se  jcttant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

Eu  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 
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Et  Don  Lope^  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

D.    E  L  V  IRE. 

Ayez-vous  ici  l'autre  ? 

ELISE. 

Oui,  la  voilà.  Madame, 

D.    E  L  V  I  R  E. 

(à  Don  Garde.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci , 
Lisez,  et  hautement  :  je  veux  l'entendre  aussi. 

r.   G  A  RCI  E. 

^u  Prince  Don  Garde.  Ah  ! 

D.    E  LV  I  RE. 

Achevez  de  lire  ; 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

D.  G  A  R  c  I  E  lit. 

Quoique  votre  rival,  Prince  ,  alarme  votre  ame , 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
U  obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 
Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  Don  Gai^ie  , 
Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 
Son  amour j  ses  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs  / 
JSIais  il  m' est  odieux  avec  sa  jalousie. 
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Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paraître  , 
JSléritez  les  regards  que  l'on  jette  sur  euar } 
Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux  , 
Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l' être . 

D.    E  L  V  IRE. 

Hé  bien;,  que  dites-vous.'' 

D.    G  ARCIE. 

Ah  j  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice. 
Et  qu  il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

D.    E  L  V  IRE. 

11  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaite 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté , 
C'est  pour  le  démentir ,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  Prince. 

D.    G  ARC  lE. 

Madame ,  hélas  !  où  fuyez- vous  ? 

D.   E  L  V  I  RE. 

Où  vous  ne  serez  point ,  trop  odieux  jaloux. 

D.    GARCIE. 

Ah  !  madame  ,  excusez  un  amant  misérable  , 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable  , 
Et  qui,  ])ien  cju'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  élé  plus  blâmable  ù  rester  izmocexit. 
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Car  enfin ^  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte  ? 
Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 
Si  ce  billet  fatal  ne  Teût  point  alarmé  ; 
S'iln'avoit  point  irémi  du  coup  de  cette  foudre, 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même ,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jette  tout  autre  amant  ; 
Si  d'une  preuve ,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire. 
Je  pouvois  démentir.... 

D.    E  LV  I  RE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire  ; 
Et ,  dans  mes  sentimens  assez  bien  déclarés  , 
Vos  doutes  rencontroient  des  garans  assurés; 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre,  et  d'autres  sur  ce  gage 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.    G  AR  c  lE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
J'ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  mapuissance^ 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance  ; 
Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité.... 

D.    E  L  VI  RE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ? 
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Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte , 
Agir  par  les  motifs  d'une  scrvile  crainte  , 
Trahir  mes  sentimens ,  et ,  pour  être  en  vos  mains. 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  ! 
Vous  pouvez  le  penser ,  et  vous  me  l'osez  dire  ? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser, 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et ,  s'il  vous  a  fait  voir  ,  par  une  erreur  insigne  , 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne. 
Qu'il  saura  bien  montrer ,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir  ; 
Braver  votre  furie  ,  et  vous  faire  connoître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être. 

D.    GARCIE. 

Hé  bien,  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas. 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame.. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  appaisé  ,  ' 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé  , 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause , 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose. 

Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir. 

M'arrache  à  des  tourmens  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisans  remords  fait  succomber  mon  cœur. 
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Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 
Madame  ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer, 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable  , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable  ; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 
Ont  si  tort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 
Trop  heureux  en  mourant ,  si  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime , 
Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 
Au  foible  souvenir  de  mon  affection  : 
C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

D.    ELVIRE. 

Ah  5  prince  trop  cruel  î 

D.   G  ARCIE. 

Dites  5  parlez ,  madame. 

D.    ELVIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

D.    G  ARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

D.    ELVIRE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportemens. 
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D.    GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvemens; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine.... 

D.    E  LVI  RE. 

NoUj  nem'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine, 

D.    GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donc  .'* 

D.    ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais ,  hélas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins  j 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  oflense 
Ne  puisse  jusques-là  faire  aller  ma  vengeance. 

D.     GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'efTort, 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt  ^  et  j'obéis  sur  l'heure. 

D.    ELVIRE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

D.    GARCIE. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

D.    ELVIRE. 

lïélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre 
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Par  l'aveu  d'un  pardon  :  n'est-ce  pas  se  trahir  , 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 

D.  G  A  R  C  I  E. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse. . . 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Laissez;  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

D.  G  A  R  c  I  E  seul. 
Enfin  je  suis... 

SCENE  VIL 

D.  GARCIE,  D.  LOPE. 

D.    LOPE. 

Seigneur ,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

D.    GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 

Dans  les  doux  mou  vemens  dutransport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

lln'estpoint  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  ; 

Ne  m'en  fais  plus. 

D.    LOPE. 

Seigneur,je  veuxce  qu'il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
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J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  desurprendre, 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien, 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille, 
Et  que  sur-tout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

D.  G  A  R  c  I  E. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire  , 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire  ; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D 'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maurégat. 
Mais  quel  est  ce  secret  don  t  tu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

D.  LO  P  E. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 

t).   GARCIE. 

Va ,  va,  parle ,  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir- 
D.  L  o  p  E. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 
Et ,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

D.    GARCIE. 

Enfin  ,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

D.  LO  P  E. 
Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
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Mais ,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle, 
Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 
Sortonspour  vous  l'apprendre;  et,  sans  rien  embrasser, 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


FIN   DU  SECOND   ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIÈRE. 

D.  ELVIRE,  ÉLISE. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

XLlise  ,  que  dis-tu  de  l'étrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse  ? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptemcut 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment  ? 
Et ,  malgré  tant  d'éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 

EL  I  s  E. 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir, 
Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir  ; 
Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 
ïl  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite  , 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transporîs  du  plus  bouillant  courroux 

D'autant  plus  aisément ,  madame,  quand  l'otlense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi ,  quelque  dépit  que  Ton  vous  ait  causé  , 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  appaisé  ; 

Et  je  sais  quel  pouvoir  ,  malgré  votre  menace, 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 


ACTE    III.   SCENE    I.  49 

D.      E  L  V  I  Pv  E. 

Ah!  sache  ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois. 
Que  mon  iront  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment^ 
C'est  assez  contre  lui  que  Féclat  d'un  serment  : 
Car  enfin, un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire. 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire  ; 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat, 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat  _, 
S'obstine  par  honneur ,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  fa  venir  ; 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  Fortune  prépare, 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  Prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison  , 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison  , 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute  ^ 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ELISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  j  aloux  ? 

D.      E  L  V  I  R  E. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et,  puisque  notre  cœur  fait  un  cfïbrt  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 

II.  4 
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Puisque  riioniieur  du  sexe  en  tout  tems  rigoureux, 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux  , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchii'  un  tel  obstacle, 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ELISE. 

Moi ,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  ofl'cnse  ; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 

Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé  : 

Si.... 

D.     E  L  V  I  R  E. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  ame  est  blessée; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi, 

Qui,malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille , 

Mais,  ô  ciel,  en  ces  lieux  Don  Sylve  de  Castille  ! 
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SCENE     II. 

DONE    ELVIRE,    DON   ALPHONSE 
cru  Don  Sjlve  ^  ELISE. 

D.    ELVIRE. 

Ah!  Seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant.'' 

D.      ALPHONSE. 

Je  sais  que  mou  abord,  madame,  est  surprenant, 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville  , 
Dont  l'ordre  d*un  rival  rend  l'accès  difficile , 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats, 
C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j 'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles, 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  tixDp  rudes  coups 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous , 
Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue , 
Quelques  momens  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 
Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure , 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture , 
C'est  devoir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
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Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice  , 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui ,  madame ,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens , 
DessentimenSjSansdoutCjaussi  beaux  que  les  siens; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire, 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

D.     E  L  v  I  R  E. 

Je  sais,  Seigneur^,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle. 

N'eût ,  contre  les  efîbrts  d'un  indigne  projet, 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable. 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  fb-i, 

Le  Comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  Roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière , 

Il  donne  en  ses  états  un  asyle  à  mon  frère. 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fufeurs  de  quelque  lâche  effort,* 

Etjpour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'êtes- vous  pas  content,  et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissans  nœuds  ? 

Quoi!  votre  ame,  Seigneur,  seroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 

Et  laut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 
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Ah!soiifl'rez,dansles  maux  oùraon  destin  m'expose. 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

D.    ALPHONSE. 

Oui,  madame,mon  cœur  doitcesser  de  s'en  plaindre; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre, 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur,, 
Quand  un  autre  plus  grand  s'ofTre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  : 
Mais ,  hélas  !  de  mes  maux ,  ce  n'est  pas  là  le  pire  ; 
Le  coup  ,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré  , 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire^ 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  ^nctoire; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas , 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras  , 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire  , 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire , 
Que  le  secret  j)ouvoir  d'un  astre  merveilleux , 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi^ 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi  ; 
Et  que  ,  s'ils  sont  suivis  ,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah  !  madame  ,  faut-il  me  voir  précipité 
De  fespoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté  : 
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Et  ne  pnis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute, 
Pour  avoir  mérité  cette  etiroyable  chute  ? 

D.    E  L  V  I  RE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentimens  vous  devez  demander  ; 
Et ,  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  con fondre. 
Répondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  anie  on  m'a  su  déclarer; 
Et  je  la  crois,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  haute, 
Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même  ,  dites-vous  ,  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 
Si  vous  pouvez  m'oflirir,  sans  beaucoup  d'injustice. 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  olïert  en  sacrifice  ; 
Vous  plaindre  avec  raison  ,  et  blâmer  mes  refus 
Lorsqu'ils  veulent  d'an  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui ,  seigneur,  c'est  un  crime ,  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes, 
Quil  faut  perdre  grandeurs ,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime; 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois  , 
Et  soutenez  fhonneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse. 
Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  l'êtes,  seigneur) 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur. 
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Q  Liel  mépris  généreux ,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème: 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  abravés, 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

D.    ALPHONSE. 

Ah  5  madame  !  à  mes  yeux  n'ofîrez  point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  efibrt  de  l'amour  qui  l'entraîne: 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs  , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jetter  à  mon  ame 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme; 
Se  reprocher  l'eflet  de  vos  divins  attraits  , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 
J'ait  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire, 
Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire, 
Sortir  de  votre  chaîne  ,  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  mes  eflbrts ,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et,  dut  être  mon  sort  à  jamais  malheureux, 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 
Je  ne  saurois  souffrir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ,• 
Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 
Doit  avant  cet  hj'men  éclairer  mon  trépas. 
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Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais, madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté , 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 

Hélas  !  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle. 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 

Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne  , 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir: 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse,... 
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SCENE   III. 

DON  GARCIE,  DONE   ELVIRE, 
D.  ALPHONSE,  cru  Don  Sjlue, 

D.    GARCIE. 

Madame ,  mon  abord ,  comme  je  connois  bien , 
Assez  mal-à-propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  ,  en  ce  lieu  ,  s'il  faut  que  je  le  die  , 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

D.    ELVIRE. 

Cette  vue ,  en  effet ,  surprend  au  dernier  point  ; 
Et ,  de  même  que  vous  ,  je  ne  Tattcndois  point. 

D.    G  A  R  c  I  E. 

Oui  5  madame  ,  je  crois  que  de  cette  visite  , 
Comme  vous  l'assurez ,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(  à  Don  Sjhe.  ) 

Mais,seigneur,vous  deviez  nous  faire  aumoins l'honneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur  ; 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

D.    ALPHONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 
Que  de  vous  en  tirer ,  seigneur,  j'aurois  eu  tort  ; 
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Et  des  grands  conquérans  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

D.    GARCIE. 

Mais  les  grands  couquérans^dont  on  vante  les  soins , 
Loin  d'aimer  le  secret ,  affectent  les  témoins  : 
Leur  ame  ,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée  , 
Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 
Et,  s'appuya  nt  toujours  sur  déliants  sentimens, 
Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisemens. 
Ne  commettez- vous  point  vos  vertus  héroïques, 
En  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques, 
Et  ne  craignez-vouspoint  qu'on  puissCjaux  yeux  de  tous, 
Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ? 

D.    ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite  , 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  (pi'aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 
Prince  ,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 
Et,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir  , 
Et  Ton  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et, d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons^ 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 
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D.  E  L  V  I  R  E  d  Don  Garde. 

Prince  ,  vous  avez  tort  ;  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

D.    G  A  RC  I  E. 

Ah!  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle, 
Madame, et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  détendre, 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

D.  E  L  V  r  R  E. 

Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu, 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

D.  G  A  R  c  I  E. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque, 
Et  que  sans  hésiter  tout  votre  cœur  s'exph'que  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte, 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Et ,  si  Je  veux  l'aimer ,  m'en  empêcherez- vous  ? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre, 
Et,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir  , 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir; 
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Et  que  mes  sentimens  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus  ,  pour  qui  je  m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,aux  soins  qu'il  me  fait  voir 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir; 
Et  que  ,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôtc  la  liberté  d'être  sa  récompense, 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux, 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux. 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole  , 
C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  mes  vrais  sentimens  à  vos  yeux  étalés. 
Etes-vous  satisfait  ?  Et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle  ,  à  votre  avis  ,  assez  bien  expliquée  ? 
Voyez  ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner. 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  à  Don  Sjh'c.  ) 

Cependant ,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports. 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  foreillc  enfin  à  toute  sa  furie  ; 
El  pour  vous  y  porter ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
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SCENE  IV. 

D.  GARCIE,  D.  ALPHONSE,  cru  D.  Sjbe, 

D.    G  A  R  C  I  E. 

Tout  VOUS  rît,  et  votre  ame  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
11  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire, 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal , 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouflées , 
A  vos  vœux  triomphans  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  : 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend, 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes, 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé  , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme^ 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame, 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux. 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous, 

D.    ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peiné. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
Et  chacun  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
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Mais  comme,  entre  rivaux,  Tame  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée  , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échaufler  votre  esprit  et  le  mien, 
Prince,  afi'ranchissez-moi  d'une  gène  secret  te  , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.    G  A  RC  I  E. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  sais,  Comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts:  oui_,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

D.    ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons-là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  vuidera  les  débats. 


FIN    DU   TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 

D.  ELVIRE,   B.  ALVAR. 

D.    ELVIRE. 

JLVetournez  ,  Don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroitse  guérir, 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir, 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère  ? 
Non, non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère; 
Et  son  vain  repentir  qui  porte  ici  vos  pas  , 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

D.  A  L  v  A  R. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense. 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  ; 
Et,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez  , 
Il  toucheroit  votre  anie,  et  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvemens  où  son  ame  se  livre  , 
Et  qu'en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guèrcs  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope ,  prévenu  d'une  fausse  lumière , 
De  Tendeur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
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Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence , 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue , 
Et  Don  Lope  qu'il  chasse  ,  est  un  visible  efï'et 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence  ; 
11  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui ,  dites-lui ,  qu'il  doit  bien  tout  peser  , 
Et  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 

j<D.    E  L  V  A  R. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Mais,  Don  Ah^ar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse; 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-tems, 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importans. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir  , 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
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D.      A  L  V  A  R. 

Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle  , 
Mais  mon  retour,  au  Prince,  en  porte  une  cruelle. 

D.    E  L  V  I  R  È. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité , 
Il  en  aura  toujours  moins  qu  il  n'a  mérité. 

SCENE    IL 

D.    ELVIRE,    ELI^E. 

ELISE. 

J'attendois  qu'il  sortît, madame,  pour  vous  dlr» 
Ce  qu'il  faut  maintenant  que  votre  ame  respire , 
Puisque  votre  chagrin  ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  Donc  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence  , 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

D.      ELVIRE. 

Elise ,  il  faut  le  voir  ;  qu'il  vienne  promptement. 

ELISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse,  sans  témoins ,  vous  rendre  sa  visite. 

D.    ELVIRE. 

Hé  bien,  nous  serons  seuls,  et  je  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
II.  5 
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Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  iorteî 
O  destin!  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ^ 

SCENE    III. 

DON    PEDRE,    ELISE. 

ELISE. 

Où.... 

D.      PEDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici. 

ELISE. 

En  quel  lieu  votre  maître  ? 

D.     P  E  D  R  E. 

Il  est  proche  d'ici  : 
Le  ferai-je  venir  ? 

ELISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(  seule.  ) 
Je^ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  qu'il  adecte  de  prendre.... 
Mais  le  voici  déjà. 
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SCENE  IV. 

B.  IGNES  déguisée  en  homme  ,  ELISE. 

ELISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
Onafait...Maisquevois-je.''Ah!Madame,mesyeux... 

D.      IGNES. 

Ne  me  découvrez  point,  Elise  ,  dans  ces  lienx: ^ 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée , 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parens. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable  , 
Pour  qui  j'aurois  soufïbrt  une  mort  véritable  ; 
Et ,  sous  cet  équipage,  et  le  bruit  de  ma  mort. 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort. 
Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite. 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ELISE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs, 
Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs  , 
Et,descharmans  transports  d'une  pleine  alégresse. 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  Princesse  ; 
Vous  la  trouverez  seule,  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin, 

5* 
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SCENE    V. 

D.    ALVAR,    ELISE. 

ELISE. 

Vois-je  pas  Don  Alvar? 

D.     ALVAR. 

Le  Prince  nie  renvoie 
Vous  pi'ier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours  ,  belle  Elise ,  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien; 
Son  ame  à  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCENE    VI. 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ELISE. 

D.      GARCIE. 

Ah,  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême. 
Elise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné , 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ELISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  Tait  la  princesse, 
Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse/ 
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Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament , 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  .• 
Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monsfre  affreux  de  votre  jalousie  , 
Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'efibrcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
tJn  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustemens , 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentimens. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble. 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

D.     G  A  R  c  I  E 

Je  le  sais,  mais,  hélas  !  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins  ; 
Et,  malgré  tous  mes  soins ,  viennent  toujours  me  tendre 
TJn  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  détendre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse  , 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse: 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit^ 
Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'eût  introduit , 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté. 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 
Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude. 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude» 
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ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  tenis  à  son  ressentiment , 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur^  si  promptement. 

D.    G  A  RCIE. 

Ah  !  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie  ; 

C'est  une  Hberté  qu'il  faut  qu'elle  m*octroie  ; 

Je  ne  pars  point  d'ici ,  qu'au  moins  son  fier  dédain.,., 

ELISE. 

De  grâce  ,  difîérez  l'effet  de  ce  dessein. 

D.    G  A  RCIE. 

Non ,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole, 
ELISE  d  pari. 

Il  faut  que  ce  soit  elle  ,  avec  une  parole , 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(à  Don  Garde.) 
Demeurez  donc ,  seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler. 

D.    GARCIE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense , 
Que  Don  Lope  jamais.... 
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SCENE  VIT. 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR. 

D.  GARCIE  regardant  par  la  porte  qu  Elise  a 
laissée  entr'oui^erte. 

Que  vois-je,  ô  justes  cieux! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux! 
Ah  î  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ; 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ; 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler. 
Et  quand  par  des  soupçons  je  mesentois  troubler^ 
C'étoitjc'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

D.      ALVAR. 

Qu'avez-vous  vUjSeigneur,qui  vous  puisse  émouvoir? 

D.    GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir, 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure  ; 
C'€n  est  fait....  le  destin....  Je  ne  saurois  parler. 

D.      ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 
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D.    G  A  RCIE. 

J'ai  VU.. ..Vengeance,  ô  ciel  ! 

D.    ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine.... 

D.    GARCIE. 

J'en  mourrai  j  Don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 

D.     ALVAR. 

Mais ,  seigneur,  qui  pourroit.... 

D.    GARCIE. 

Ah  !  tout  est  ruiné, 
Je  suis  ,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme ,  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire? 
Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  El  vire  I 

D.    ALVAR. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point.... 

D.    G  ARCI  E. 

Ah!  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  conteste  point. 
Don  Alvar,-  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire. 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

D.    ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable,  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse.... 

D.   G  ARCIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi ,  je  vous  prie  ; 
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Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion  , 
Et  je  Jie  prends  avis  que  de  ma  passion. 

D.  A  L  V  A  R  à  part. 

11  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

D.    G  A  RC  lE.. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche , 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punir... 
La  voici.  Ma  fureur ,  te  peux-tu  retenir  ? 

SCENE     VIIL 

D.  ELVIRE ,  D.  GARCIE ,  D.  ALVAR. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Hé  bien,que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce, 
Après  vos  procédés  ,  peut  flatter  votre  audace  ? 
Osez- vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter  ? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter  ? 

D.    GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  moname  est  capable, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ,- 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux. 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

D.  E  L  V  I  R  E. 

Ah  !  vraiment  j'attendois  l'excuse  d'un  outrage  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  c'est  un  autre  langage. 
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D.    GARCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiezpas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  brasj 
Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte, 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu  , 
Ou  quelqu'autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  ! 
Ociel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes. 
Rougissez  maintenant ,  vous  en  avez  raison  , 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 
Voilà  ce  que  m  arquoient  les  troubles  de  mon  amc, 
Cen'étoitpas  en  vain  que  s'alarmoitma  flamme; 
Par  ces  f'réquens  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux. 
Je  chcrchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et,malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que  ,  sans  être  vengé  , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 
Que  l'amour  veut  par-tout  naître  sans  dépendance, 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur , 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-jc  aucun  sujet  de  plainte  _, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 
Et ,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort , 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 
C'est  une  trahison  ,  c'est  une  perfidie 
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Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtimens, 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentimeus. 
Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  , 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtés  ,  mis  dans  un  triste  état  , 
Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 
Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême  , 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  , 

Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ? 

D.    G  A  RC  I  E. 

Et  par  quels  beaux  discours,  que  rartifîce  inspire.. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire  , 
Vous  pouvez  l'ajouter  ,  je  suis  prête  à  l'ouïr  ; 
Sinon  ,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  momens  de  paisible  audience. 

D.  G  A  RCIE. 

Hébien,  j'écoute.  Ociel!  quelle  est  ma  patience! 

D.    EL  VIRE. 

Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à  ce  discours  si  remph  de  fureur. 
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D.    G  A  RC  I  Ê. 

C'est  que  vous  voyez  bien. . . 

D.    EL  V  I  R  E. 

Ah,  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ,  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin  ,  et  jamais  sous  les  cicux 
Il  ne  fut  rien  ,  je  crois  ,  de  si  prodigieux  , 
Rien,  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable, 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant ,  qui ,  sans  se  rebuter  , 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 
Qui,  dans  tout  son  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'on  t  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cicux. 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contrôle  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

(  Don  Garnie  montj'e  de  V impatience  pour 
parler.  ) 

Ah!  sur-tout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cœur,qui  dit  qu'il  m'aime, et  qui  doit  iaire  croire 
Que,  quand  tout  l'Univers  douteroit  de  ma  gloire, 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant , 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
Onne  voit  échapper  aux  soins  que  prendsaflamme 
Aucune  occasion  de  sounconner  mon  ame  ; 
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Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant,  qui,  plasque  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime; 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect. 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  mo3'en,  par  une  bonté  pure  , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir, 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue , 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroître  émue. 

D.    G  A  R  CI  E. 

Et  n'est-ce  pas.... 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Encore  un  peu  d'attention  , 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  ; 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice, 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  cheoir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre  , 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
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Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 

Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voï: 

Si  de  vos  sentimens  la  prompte  délérence 

Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit , 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 

Cette  soumission ,  cette  marque  d'estime , 

Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétracte  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 

Et,  si  je  puis  mi  jour  choisir  ma  destinée 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 

Promet  à  votre  amour,  et  mes  vœux,  et  ma  main  : 

Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire. 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire  , 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissans 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens, 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  l'ait  outrage  ; 

Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  laut  de  moi  détachera  l'instant, 

A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même  ; 

Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême  , 

Que,  quoi  que  le  dcstiji  puisse  ordonner  de  nou'S_, 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
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Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  ; 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire, 

D.   G  A  R  c  I  E. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté  ! 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie  _, 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  ? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur  ? 
Ah ,  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même  5 
Ingrate,  vous  servir  de  ma  Ibiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Parce  qu'on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse, 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'efl'et  de  mon  ressentiment  ; 
Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse. 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  : 
Et  votre  ame  ,  feignant  une  innocence  entière. 
Ne  s'ofire  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions,  qu*après  d'ardens  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  : 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui,  oui,je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendz'e;, 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur , 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur» 
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D.    E  L  V  I  R  E. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  Donc  El  vire* 

D.   GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout,  et  mes  vœux,  aussi-bien, 
Eu  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

D.     GARCIE. 

Mon,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites, 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelqu'autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

D.  E  L  V  I  R  E. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir  ,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 
Et  puisqu'il  veut  périr^  consentons  qu'il  périsse. 

(  à  D.  Garde.  ) 

Elise....  A  cet  éclat ,  vous  voulez  me  forcer  , 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'off'enscr. 
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SCENE    IX. 

X).  ELVIRE,  D.  GARCIE,  ELISE,  D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE  à  Elise. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie 

Allez ,  vous  m'entendez ,  dites  que  je  l'en  pxie. 

D.  G  A  R  c  I  E. 
Et  je  puis.,.» 

D.    E  L  V  I  R  E, 

Attendez ,  vous  serez  satisfait. 
ELISE  d  part  en  sortant. 
Voici  de  son  jaloux,  sans  doute,  un  nouveau  trait» 

D.     ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  ; 
Et  sur-tout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis, 
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SCENE    X. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIE ,  D.  IGNES ,  déguisée 
en  homme,  ELISE,  D.  ALVAR. 

D.  ELVIRE  à  D.  Garde j  en  lui  m.ontrant 
Done  Ignés. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 

Ces  soupçons  obligeans  que  l'on  me  fait  paroitre  ; 

Voyez  bien  ce  visage ,  et  si  de  Done  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connoissent  les  traits. 

D.    GARCIE. 

O  ciel! 

D.    ELVIRE. 

Si  la  fureur,  dont  votre  ame  esi;  émue. 
Vous  trouble  jusques-là  l'usage  de  la  vue , 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consultera 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  l'a  persécutée  : 
Et ,  sous  un  tel  habit ,  elle  cachoit  son  sort 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(  à  Done  Ignés.  ) 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 
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Et  mon  honneur  enbutte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre. 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
JVos  doux  embrassemens ,  qu'a  surpris  ce  jaloux^ 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 
Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte. 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(  à  Don  Garde.  ) 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ^ 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire  : 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  sermens, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  chdtimens  : 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre. 
Allons,  madame,  allons ,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux, 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée, 
Evitons  les  effets  de  sa  rage  animée. 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins^ 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

D.  IGNÉS  à  Don  Garde. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 
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SCENE  XL 

D.  GARCIE,   D.   ALVAR. 

D.    GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur, 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  reffroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ah!  Don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison, 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison^ 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême , 
Mon  plus  "grand  ennemi  se  rencontre  eii  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  ces  mouvemens  qui  font  toute  ma  peine. 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah!  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  ù  l'espoir  de  ses  vœux. 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

D.    ALVAR. 

Seigneur.... 


ACTE  IVo    SCENE  XI.         85 

D.    GARCIE. 

Non,  Don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire , 
Iln'est  soins  ni  raisons  qui  m'enpuissent  distraire; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant. 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant , 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie. 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie  ; 
Faire  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi , 
Qu'en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à  moi. 
Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée , 
C^est  par  son  trop  d'amour  quil  mavoit  outragée* 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Maurégat; 
Que  j'aille  prévenir ,  par  une  belle  audace. 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  la  douceur,  dans  mon  instant  fatal , 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rivaL 

D.    ALVAR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  ofî'ense  ; 
Mais,  hasarder.... 

D.    GARCIE. 

Allons ,  par  un  juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 

FIN   DU   QUATRIÈME    ACTE. 


ar>    D.    GARCIE   DE  NAVARRE. 

ACTE   V. 


SCENE    PREMIERE. 

D.  ALVAR,  ELISE. 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Ul  r ,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise; 
A  l'avide  désir  d'immoler  Maurégat, 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage, 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage  ; 
Y  chercher  son  pardon  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  riv^al  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
Il  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  vouloit  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-mc'me  en  immolant  le  traître, 
Et  poussé  dans  ce  jour  Don  Alphonse  à  paroître. 
Qui,  d'un  si  prompt  succès,  va  goûter  la  douceur, 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur  : 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
On  entend  publier  que  c*est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 
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ELISE. 

Oui ,  Done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées  , 
Et  du  vieux  Don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  jour^ 
De  Don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit^il  donne  assez  à  voir 
Que  Don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

D.   ALVAR. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince.... 

ELISE. 

Est  sans  doute  bien  rude, 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu,,  qu'à  ce  succès  qu'on  vante j 
La  princesse  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  ; 
Mais.... 
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SCENE    IL 

D.  ELV IRE,  D.  IGNÉS  déguisée  enhomme, 
ELISE,  D.  ALVAR. 

D.    E  L  VIRE. 

Faites,  Don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

( Don  Ahar  sort.) 

Souffrez  que  devant  vous  Je  lui  parle,  Madame , 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine ,  il  est  assez  à  plaindre; 
Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur. 
N'a  que  trop  bien  servi  les  sermens  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 
Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté  , 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 
Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'cfiace  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui,  mon  cœur, trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 
Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable  , 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
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Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

D.  IGN  È  s. 

Madame  ,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiraens  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire^ 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCENE    III. 

D.  GARCIE ,  D.  ELVIRE ,  D.  IGNÉS 
déguisée  en  homme  ,  ELISE. 

D.    GARCIE. 

Madame ,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  oflHr  l'odieuse  présence... 

D.   ELVIRE. 

Prince  ,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement. 
Et ,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette , 
Ma  colère  est  éteinte  ,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire^ 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire  , 
J'avoûrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 
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Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service  , 
Lorsqu'on  veut  de  m  on  cœur  lui  faire  un  sacrifice. 
Et  vpudrois  bien  pouvoir  racheter  les  momens, 
Oîi  le  sort  contre  vous  n'arnioit  que  mes  sermens; 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchainées , 
Et  que  l'ordre  des  cieux  pour  disposer  de  moi, 
Dans  mon  frère  qui  vient ,  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi ,  prince  ,  à  cette  violence  , 
Oiila  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 
Et,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  pari  que  j'y  prends, 
Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné, 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne: 
Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 
Et,  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatans  , 
Ouvrez  les  nmrs  d'A  storguc  au  frère  que  j'attends. 
Laissez-moi  rendre  auxdroits(pi'il  peut  sur  moi  prétende 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre  ; 
Et  ce  fatal  hommage ,  où  mes  vœux  sont  forcés  , 
Peut-cire  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

D.    GARCIE. 

C'est  faire  voir  ,  madame ,  une  bonté  trop  rare  , 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  préparc; 
Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  cheoir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 
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En  l'éfat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

Et  je  sais ,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer. 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je,  hélas,  dans  ma  vaste  disgrâce. 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux  , 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  , 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  san  g  cherche  à  rendre  un  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame  ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre  , 

Je^uis  digne  d'un  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir  ,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême. 

C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même, 

Et  faire  que  ma  mort  ,  propice  à  mes  désirs  , 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  Don  Alphonse  doit  être, 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  : 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  ; 

Il  n'est  effort  humain,  que,  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez  ,  je  ne  pusse  braver  : 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire , 
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Et  je  ne  voudrois  pas  par  des  efforts  trop  vains 
Jetter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 
Non,  j  e  ne  contrains  point  vos  sentimens,  madame^ 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame  , 
O  u  vrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur. 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCENE  IV. 

D.  ELVIRE ,  D.  IGNES  déguisée  en  homme , 
ELISE. 

D.  ELVIRE. 

Madame  ,  au  désespoir  où  son  destin  Texpose, 
De  tous  mes  déplaisirs  n^imputez  point  la  cause. 
Vous  me  rendez  justice,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  la  plus  vive  douleur  : 
Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible. 
Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible  , 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous. 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme, 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

D.    IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont_,  sans  doute,  vosyeux 
N'ontpoint  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
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Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage , 
M'exposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage  , 
Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups, 
Quand;,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  difiércnce. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs  , 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs  ; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite  , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur,  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

D.     ELVIRE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  secret  plutôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage, 
Eussent  pu  renvoyer.... 

D.    IGNÉS. 

Madame,  le  voici. 

D.     ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 
Ne  sortez  point,  madame,  et  dans  un  tel  martyre, 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 
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D.    IGNES. 


Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée  , 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCENE   V. 

DON  ALPHONSE  cru  D.  Sjl^e,  D.ELVIRE, 
D.  IGNES  déguisée  en  homme  ,  ELISE. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 

Que  vous  daigniez,  Seigneur,  m'écouter  un  moment, 

Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  ; 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  tems 

Il  donne  à  nos  destius  ces  succès  éclatans. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  demander  Irop  de  reconnoissance. 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  quoique  de  son  cœur  vous  ofirent  les  hommages, 

Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages  ; 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi,  Seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
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Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime  , 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer , 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence , 
11  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas  , 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même  , 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  un  triste  avantage,  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance. 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé, 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre , 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre  ; 
Non,seigneur,j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ,• 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

D.   ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite  , 
Madame.,  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  par-tout  se  fait  croire, 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 
Mais  le  seul  peuple  enfin^  comme  on  nous  lait  savoir. 
Laissant  par  Don  Louis  échauffer  son  devoir , 
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A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 
C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet , 
Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile , 
Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville  ; 
Et  par  cette  nouvelle  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire  , 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris, 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendezuu  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître  ; 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroître  : 
Oui,  jesuisDon  Alphonse, et  mon  sort  conservé, 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castillc  élevé  , 
Est  un  fameux  etiet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés  , 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée, 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée. 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement , 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 
Mesi'eux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour,  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché. 
Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 
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Et  le  moyen  de  rendre  à  Tadorable  Ignés, 

Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 

Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvoit  véritable, 

En  vain  Léon  m'appelle,  et  le  trône  m'attend  ^ 

La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content. 

Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 

D'en  couronner  l'objet  oîi  le  ciel  me  renvoie  , 

Et  pouvoir  réparer  par  ces  justes  tributs 

L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 

Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 

Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre  ; 

Instruisez-m'en, de  grâce,  et,  par  votre  discours, 

Hâtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

D.   ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre  , 
Seigneur,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  Done  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier  ,  l'un  de  ses  plus  fidèles , 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

D.  ALPHONSE,  reconnoissant  D.  Ignés. 

Ah  !  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais,  vous,  avec  quels  yeux  verrez- vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

D,    IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage 
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Et  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi , 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ,  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse , 
Rien  n'apum'ofi'enser  auprès  de  la  princesse; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé, 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable. 
Et,  dans  le  noble  orgueil  don t  j  e  me  sens  capable, 
Sachez,  si  vous  l'étiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain , 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance , 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense, 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Mon  frère,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur. 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  .' 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement.... 
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SCENE  DERNIERE. 

D.  GARCTE,  D.  ELVIRE,  D.  IGNÉS 
déguisée  en  homme  ,  D.ALPHONSE, 
auD.  Syli^e  ,  ELISE. 

D.     GARCIE. 

De  grâce  ,  cachez-moi  votre  contentement, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer. 
Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandeniens  m'arrache  la  puissance  ; 
Mais  je  vous  avoûrai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté , 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître  ; 
Et  je  me  punirois  ,  s'il  m'a  voit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandemens  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  ; 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant, 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve. 
Et  l'ara c  la  plus  sage  ,  en  ces  occasions  , 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 
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Madame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte  , 
Donnez-moi ,  par  pitié ,  deux  momcns  de  contrainte  ; 
Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins , 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins: 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois^prétendre, 
Lorsque  dans  m  a  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas  ,  madame ,  pour  long-tems , 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contons  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée; 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir, 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

D.    IGNÉS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  bMmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroître  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère  , 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 
C'est  Don  Alphonse  ,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé j, 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

D.    ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martyre. 
Seigneur ,  sans  vous  rien  prendre^a  tout  ce  qu'il  désire, 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 
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D.    G  A  R  C  I  E. 

Hélas,  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre  ! 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 
Le  coup  que  je  craignois ,  le  ciel  l'a  détourné , 
Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable  , 
Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons  , 
Et  par  qui  mon  ardeur  si  souvent  odieuse  , 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse; 
Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  m  e  présente, 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

D.      E  L  V  I  R  E. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 

Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 

Par  lui  de  messermens  je  me  sens  détachée  ; 

Vos  plaintes,  vos  respects ,  vos  douleurs  m'ont  touchée- 

J'y  vois  par-tout  briller  un  excès  d'amitié  , 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  rinflucnce  ; 

Et ,  pour  tout  dire  enfin  ,  jaloux  ou  non  jaloux , 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 
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D.    GARCIE. 

Ciel,  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

D.     ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen  ,  après  nos  vains  débats^ 
Seigneur  ,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  teras  presse  ,  et  Léon  nous  appelé  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle  : 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différens  , 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans» 
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To5 
A     MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien 
peu  proportionnées .  Il  n'est  rien  de  si  grand 
et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je  mets  à  la 
tête  de  ce  livre  j  et  rien  de  plus  bas  que  ce 
qu'il  contient.  Tout  le  monde  tix>uvera  cet 
assemblage  étrange  ;  et  quelques-uns  pour- 
ront bien  dire  ,  pour  exprimer  l'inégalité , 
que  c' est  poser  une  couronne  de  perles  et  de 
diamans  sur  une  statue  de  terre ,  et  faire 
entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des 
arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante 
cabane.  JSIais ,  Monseigneur  ,  ce  qui  doit 
m.e  servir  d'excuse  ^  dest  qu'en  cette  aven- 
ture je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire  ,  et  que 
l'honneur  que  j'ai  d'être  à  Votile  Altessb. 
Royale  y  ma  imposé  une  nécessité  absolue 
de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets 
de  moi' même  au  jour  *  Ce  n' est  pas  un  présent 


que  je  lui  fais  ,  c'est  un  devoir  dont  je  m? ac- 
quitte /  et  les  hommages  ne  sont  jamais 
regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai 
donc  OS0J  Monseigneur  ,  dédier  une  baga-- 
telle  à  Votre  Altesse  Royale ,  parce  que 
je  nai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me  dis- 
pense ici  de  m' étendre  sur  les  belles  et 
glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'ELLE  , 
c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces 
grandes  idées  ne  Jissent  éclater  encore  da- 
vantage la  bassesse  de  mon  ojfrande.  Je  me 
suis  imposé  silence  pour  trouver  un  endroit 
plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses  ;  et 
tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette  épître  , 
c^est  de  justijiermon  action  à  toute  la  France^ 
et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vbus- 
même  ,  Monseigneur  ,  avec  toute  la  sou- 
mission  possible  ,  que  je  suis  , 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très-humble  ,  très-obëissant  y 
et  très-fidèle  serviteur , 

MOLIÈRE.    ' 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR  L'ÉCOLE  DES  MARIS. 


Vjette  comédie  ,  en  vers  et  en  trois  actes,  est  la 
seconde  nouveauté  qui  fut  jouée  en  1661  y  sur  le 
théâtre  du  Palais  Royal.  Il  y  avoit  déjà  sept  mois 
que  la  troupe  de  Molière  ,  toujours  sous  le  titre 
de  la  Troupe  de  Monsieur  ,  y  continuoit  ses  re- 
présentations ,  depuis  qu'elle  avoit  été  forcée  de 
quitter  le  théâtre  du  Petit  -  Bourbon ,  dont  la 
démolition  avoit  été  ordonnée  pour  élever  le 
plus  superbe  monument  de  l'architecture  fran- 
çoise  (1). 


(i)  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  étoit  situé  vis-à-Tis  Saint- 
Gerinain-l'Auxerrois ,  à  l'entrée  du  Louvre ,  et  Louis  XIV  en 
ordonna  la  démolition  en  1660,  pour  exécuter  le  dessin  sublime 
de  Claude  Perrault,  qui  avoit  été  heureusement  préféré  à  celui 
du  Cavalier  Bernin  ;  la  critique  enannonjoit  l'exécution  impos- 
sible ;  mais  plus  d'un  siècle  de  durée  ,  sans  aucune  altération  , 
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Tons  les  éditeurs  de  Molière  ,  et  presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  ses  ouvrages  ,  ont  lixé  la 
première  représentation  de  VEcole  des  Maris  au  24 
juin  1661  j  erreiu-  dans  laquelle  ils  ne  seroient 
pas  tombés  ,  s'ils  avoient  jeté  les  yeux  sur  la  3Iuse 
historique  de  Loret.  Le  gazetier  en  prose  rimée  , 
dans  une  feuille  du  17  juin,  nous  apprend  qu'elle 
lut  jouée  ,  le  12  de  ce  mois  ,  chez  le  célèbre 
M.  Fouquet ,  dans  nne  fête  que  ce  ministre  don- 
noit  à  la  reine  d'Angleterre  ,  à  Monsieur  et  à 
Madame.  C'est  dans  cette  même  feuille  du  17  qu'il 
ajoute  que  cet  ouvrage  fàisoit  alors  le  charme  de 
tout  Paris.  Les  premiers  qui  ont  parlé  de  cette 
pièce,  ont  donc  écrit  le  24  au  lieu  du  4j  (disent  les 
historiens  du  Théâtre  François)  mais  c'étoit  le  14 
qu'il  falloit  dire ,  parce  qu'il  est  vraisemblable 
qu'elle  ne  fut  donnée  à  Paris  qu'après  la  fête  du 
surintendant. 

Molière  ne  laissa  jouir  ses  ennemis  que  4  ^n^is 
environ  du  plaisir  que  leur  avoit  causé  la  chute  du 
Prince  Jaloux.  Yi'Ècole  des  Maris  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre  qui  les  remit  à  ses  pieds.  Le  succès 
fut  aussi  grand  que  ce  chel-d'œuvre  le  raéritoit,  et 
il  ne  pouvoit  l'être  trop. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  Molière  paroît  véri- 


aUeste  qu'il  n'est  point  de  monument  <lc  la  grandeur  de 
Louis  XIV  ,  plus  auguste  et  plus  solide  que  la  fameuse  colon- 
nade du  Louvre.  On  en  doit  la  découverte  ,  depuis  quelques 
années,  aux  soins  de  M.  le  marquis  de  Marigny. 
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tablement  avoir  perfectionné  son  style ,  quoique  le 
sieur  de  Visé  j  dans  ses  Nouvelles  Nouvelles  j  ait 
eu  la  sottise  de  dire  qu'il  étoit ,  à  cet  égard  j  au- 
dessous  du  Cocu  imaginaire.  L'heureux  naturel , 
l'aimable  facilité  du  dialogue  françois,  ne  s'étoient 
encore  montrés  nulle  part  aussi  bien  que  dans  cette 
comédie. 

La  prose  françoise  avoit  déjà  les  fameuses 
Lettres  Provinciales ,  qui  dévoient  fixer  ses  prin- 
cipes ,  ses  règles  ^  son  goût ,  et  même  la  bonne 
plaisanterie  5  mais  notre  poésie  ne  comptoit  en- 
core ,  relativement  à  la  langue  perfectionnée  ,  que 
la  première  satyre  de  Despréaux  ,  qui  venoit  de 
paroître.  Molière  et  Boileau  peuvent  donc  être  re- 
gardés comme  les  deux  premiers  poètes  qui  aient 
écarté  de  notre  versification  ,  et  les  tournures  for- 
cées j  et  la  fausse  éloquence ,  et  la  froide  chaleur , 
et  la  précieuse  obscurité  ^  et  le  beau  galimatias  , 
qui  l'empoisonnoient  en  général. 

Si  Despréaux,  par  la  suite  ,  passa  Molière  à  cet 
égard  y  ce  fut  peut-être  à  ce  dernier  qu'il  dut  sa 
haine  pour  le  mauvais  goût  et  pour  les  sots  de 
notre  littérature  ^  si  bien  bernés  dans  les  Précieuses 
ridicules. 

Il  fut  aisé  d'appercevoir  que  les  Adelphes  de 
Térence  avoient  inspiré  à  Molière  l'idée  de  sa 
nouvelle  pièce  ,  mais  ses  envieux  ne  s'en  tinrent 
pas  là  ,  et  V Ecole  des  Jllaris  fut  annoncée  par- 
tout comme  une  simple  copie  de  l'ouvrage  ancien, 
quoique  ces  deux  pièces  n'aient  rien  de  commun 
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entre' elles  que  le  produit  du  caractère  opposé  de 
deux  vieillards  dans  l'éducation  qu'ils  ont  faite  de 
deux  enfans. 

La  fable  des  uédelphes,  beaucoup  trop  simple, 
lie  fournit  presque  aucune  situation  ,  aucun  ta- 
bleau des  mœurs  des  Romains  5  et  celle  de  VÉcole 
des  Maris ,  sans  être  trop  compliquée ,  présente 
une  situation  à  chaque  scène.  C'est  le  chef-d'œuvx'e 
du  génie  comique,  par  la  disposition,  les  vues  et 
la  conduite  de  l'ouvrai^e. 

Le  dénouement  naturel  et  plaisant  est  encore 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  qu'on  ait 
vus  :  enfin  ,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  VÉcole 
des  Maris  affermit  pour  jamais  la  réputation  de 
Molière  ;  et  quand  il  n'aurait  fait  que  ce  seul  ou- 
vrage ,  il  eût  pu  passer  pour  un  excellent  auteur 
comique. 

Molière  connoissoit  sans  doute  la  troisième 
Journée  du  Décameron  ,  et  la  comédie  que  le 
fameux  Lope  de  Vega  avoit  tirée  de  ce  conte. 
Le  confesseur  que  Bocace  introduit  avoit  déjà  été 
changé  ,  par  le  Plaute  espagnol  ,  en  un  vieillard 
amoureux  de  la  jeune  personne  qui  le  trompe. 
C'est  à  ce  vieillard  lui  -  même  que  la  Discrtta 
Enamorada  s'adresse  pour  instruire  son  fils  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  lui ,  en  feignant  que  c'est  ce 
fils  qui  en  a  mal-à-propos  pour  elle.  Le  père  fait 
les  reproches  les  plus  vifs  au  jeune  homme  qui 
soupçonne  la  ruse  ,  et  qui  consent  à  aller  deman* 
der  pardon   de  sa  témérité.    C'est  en  présence  de 
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Son  père  qu'il  se  jette  aux  genoux  de  sa  belle- 
ïnère  future  ,  et  qu'il  lui  baise  la  main  en  implo- 
rant sa  grâce.  Le  jeune  homme  ose  plus  encore  5 
il  demande  y  sans  être  entendu  de  son  père  y  un 
baiser,  dont  on  lui  facilite  la,  jouissance  en  se 
laissant  tomber. 

Quelle  difïërence  de  cette  espèce  de  coup  de 
théâtre  de  l'auteur  espagnol  j  à  celui  de  la  scène 
14.®  du  a.e  acte  de  V École  des  Maris  1  C^est  ici  qu'il 
faut  apprendre  de  Molière  à  imiter  en  homme  de 
génie  et  à  se  rendre  propre  l'idée  heureuse  qu'il 
entrevoit  dans  l'ouvrage  d'un  autre.  Cette  con- 
vention du  baiser  de  deux  personnes  qui  se  parlent 
sans  être  entendues  par  un  tiers  intéressé  et  ja- 
loux y  ne  pouvoit  être  de  son  goût.  Il  connoissoit 
mieux  la  décence  théâtrale  ;  il  ne  la  blesse  ni  par 
une  jeune  fille  qui  fait  anjioncer  lui  amour  qu'elle 
n'a  point  inspiré,  ni  par  un  fils  qui  j  sans  amour, 
trompe  son  père  sous  ses  yeux  j  ni  par  un  baiser 
impudent  qui  blesse  à  la  fois  et  les  mœui's  du  théâtre 
et  celle  de  la  société. 

Isabelle  ne  donne  qUe  sa  main  à  baiser  (1)  à 
\  alère ,  qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  est  aimée  5 
et  d'ailleurs  Molière ,  en  parlant ,  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce ,  d'un  mauvais  œil  de  Sgana- 
relle  (2)  ,   sauve  à  la  jeune  personne  l'imprudence 

(i)  M.  cie  Voltaire  dit  qu'il  n'est  que  trop  question  de  baiser 
dans  les  comédies  du  tems  de  Molière. 

(a)  Son  mauvais  œil  petU-être  est  de  ce  côté-ci. 

jdcte  1  >  scène  t. 
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qu'il  y  aiiroit  eu  à  se  hasarder  à  ce  qu'elle  fait,  si 
en  embrassant  le  jaloux ,  dont  elle  connoît  mieux: 
que  personne  le  mauvais  œil  j  elle  n'étoit  bien  sûre 
de  lui  cacher  la  première  faveur  qu'elle  accorde  au 
tendre  Valère. 

Une  misérable  pièce  qui ,  dans  la  même  année 
1661  ,  parut  sur  un  des  cinq  théâtres  que  Paris 
comptoit  alors  ,  avoit  été  prise  dans  les  mêmes 
sources  que  VÉcole  des  Maris ,  et  l'extrait  de  cette 
iiarce ,  qui  fut  utile  à  Molière  comme  Ennius  pou- 
voit  l'être  à  Virgile  ,  servira  à  convaincre  que  l'in- 
vention d'un  sujet  est  bien  peu  de  chose  sans  l'art 
de  le  disposer,  et  le  talent  de  le  traiter. 

La  Femme  industrieuse ,  comédie  en  vers  et  en  un 
acte,  fut  la  troisième  des  pièces  que  Dorimond  , 
comédien  de  la  troupe  de  Mademoiselle  ,  lit  paroître 
au  faubourg  Saint-Germain  (i).  Isabelle  ,  femme 
d'un  Capitan ,  est  amoureuse  de  Léandre  ,  jeun© 
écolier  ,  élevé  par  un  docteur  de  ses  voisins.  Le 
Capitan  ,  obligé  de  s'absenter ,  laisse  sa  femme  en 
garde  à  Trapolin.  A  peine  est-il  parti,  qxie  sa 
femme  envoie  chercher  le  docteur ,  qu'elle  prie  de 
mettre  ordre  à  la  conduite  de  son  disciple  ,  qui 
vient  sous  ses  fenêtres  lui  parler  d'amour.  Le  doc- 
teur fait  une   si  vive  semonce  au  jeune  homme  ^ 


(i)  Ce  théâtre  avoit  6té  établi  à  Paris  en  i635,  en  faveur 
d'une  troupe  qui  avoit  joué  devant  le  roi  Louis  XIII  à  Fontai- 
nebleau ,  pour  y  représenter  ])en(lant  le  tems  de  la  foire.  C'est 
l'origine  des  spectacles  forains,  qui  pourtant  avoient  été  connus 
dès  i5^6. 
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*îu'il  lui  fait  soupçonner  le  mystère  5  il  court  aussi- 
tôt à  la  maison  qu'il  s'est  fait  montrer  parle  docteur 
même  ;  maisTrapolin  l'empêche  d'entrer  ,  et  l'éco- 
lier lie  avec  lui  conversation  assez  haut,  et  de  ma-» 
nière  que  tout  ce  qu'il  dit  à  cet  argus  s'adresse  à 
Isabelle  ,  qu'apparemment  il  croit  aux  écoutes.  A 
peine  est-il  sorti,  que  le  docteur  vient  savoir  si  sou 
élève  a  été  plus  sage.  Isabelle  lui  apprend  que 
Léandre  ,  loin  de  se  corriger,  a  glissé  un  billet  à 
travers  la  fente  de  la  porte ,  avec  une  bourse  de  400 
louis,  qu'elle  remet  ail  docteur  pour  les  lui  faire 
reprendre. 

Le  pédant  s'acquitte  exactement  de  sa  commis- 
sion,  et  étonne  bien  le  jeune  homme,  à  qui ,  pour 
l'éloigner  du  dessein  de  corrompre  Isabelle  ,  il  dit 
ces  vers  inconcevables  ,  qui  donneront  une  idée 
du  style  de  l'ouvrage,  et  qui  feront  voir  combien 
Molière  s'élève  au-dessus  de  son  siècle. 

Enfin  elle  m'a  dit  qne  toutes  ses  vertus 
Prenant  son  intérêt  ne  t'épargneront  plus , 
La  vertu  chou  viendra  pour  te  casser  la  tête, 
La  vertu  bleu  le  nez ,  de  même  qu'à  la  fête  , 
La  vertu  guieune  encor  ne  t'épargnera  pas  ,' 
Et  les  autres  vertus  te  casseront  les  bras. 

Léandre  reçoit  bientôt  une  nouvelle  correction  > 
pour  avoir  escaladé  le  mur  du  jardin  ,  et  s'être  glissé 
le  long  d'un  figuier  dans  l'appartement  d'Isabelle. 
Cette  indication  précise  conduit  le  jeune  écolier 
chez  la  femme  du  Capitan  ;  mais  au  milieu  du  ren- 
dez-vous on  entend  le  mari  revenir.  Isabelle  s'avise 
de  faire  passer  son  amant  pour  un  esprit:  elle  fhit 
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des  cris  cfïrayans  qui  intimident  le  matamore  ,  h 
qui  l'esprit  fait  rendre  son  épée  5  Isabelle  ,  dans 
les  convulsions  de  son  effroi  ,  se  jette  au  cou  du 
revenant  pour  lui  demander  grâce  ,  et  le  Capitan 
admire  le  courage  de  sa  iemme. 

Tel  est  le  dénouement  de  cette  farce  ,  où  Mo- 
lière ,  en  habile  homme  ,  saisit  quelques  foibles 
lueurs,  dont  le  sieur  Dorlmont  avoit  bien  mal  pro- 
fité pour  se  conduire.  Tel  est,  par  exemple,  cette 
scène  où  Léandre  tient  des  discours  à  Trapolm, 
qui  ne  sont  bien  entendus  que  par  Isabelle,  et  qui, 
probablement,  a  inspiré  à  Molière  les  tournures 
fines  de  Valère  et  d'Isabelle  ,  qui  se  font  les  plus 
vives  protestations  d'amour,  sans  que  Sganarelle 
présent  y  soupçonne  rien.  Voyez  l'amirable  scène 
14. e  du  2.e  acte. 

Molière  s'est  bien  gardé  de  l'aire  choisir  à  Isabelle 
nn  confident  sans  intérêt  comme  le  docteur.  Il  avoit 
trop  de  respect  pour  les  bienséances  pour  donner 
d'autres  vues  à  sa  jeune  personne  que  celles  d'un 
établissement  :  enfin  l'art  du  théâtre  ,  axec  mille 
pièces  comme  celle  de  Dorimont  ,  pouvoit  rester 
dans  son  chaos,  et  VÉco/e  des  Maris  ùtoït  faite  pour 
l'en  tirer ,  et  pour  servir  à  jamais  de  règle  à  tous  les 
auteurs  dramatiques. 

C'est  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  que 
le  sieur  de  Visé  osa  dire  que  s'il  avoit  cinq  actes, 
il  pourroit  marcher  après  le  ISUnLcur  et  les  Vision- 
naires. 

IJ-École  des  Maris  fut  le   premier   ouvrage    que 
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Molière  dédia  5  et  chef  de  la  troupe  de  Monsieur,' 
dont  la  protection  l'avoit  retenu  à  Paris  ,  ce  fut  à 
ce  prince  qu'il  consacra  son  premier  ouvrage  litté- 
raire. 
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ACTEURS. 

SGANARELLE,  frère  d'Ariste. 
ARISTE ,  frère  de  Sganarelle. 
ISABELLE,  sœur  de  Léonor. 
LÉONOR ,  sœur  d'Isabelle. 
VALÈRE ,  amant  d'Isabelle. 
LISETTE ,  suivante  de  Léonor. 
ERGASTE ,  valet  de  Valère. 
UN  COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE. 
DEUX  LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  une  Place 
publique. 


7.  7JL;.'.j!..-/:.r,r.„lr 
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UECOLE 

DES  MARIS, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,    ARISTE. 

SGANARELLE. 

iVxoN  frère,  s'il  VOUS  plaît,  ne  discourons  point  tant. 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre , 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 


ii8        L'ECOLE  DES  MARIS. 

A   R  I   s   T   E  '. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère ^ 

A  R  I  s  T  E. 
Grand  merci,  le  compliment  est  doux. 

SGANARELLE. 

Je  voudrois  bien  savoir,puisqu'ilfaut  tout  entendre, 
Ce  que cesbeaux  cens&urs  Qn  nK)i  peuvent  reprendre. 

A  R  I  s  T  E. 

Cette  farouche  hura^eur ,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société  , 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 

Et,  jusques  à  riiabit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir  , 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 
Ne  voudriez-vous  point  par  vos  belles  sornettes , 
Monsieur  mon  frère  aîné,  car  Dieu  merci  vous  fêtes 
D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous"  rien  celer, 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
Ne  voudriez-vous  point,  dis-jc  ,  sur  ces  matières, 
De  vos  jeunes  muguets  m'inspircr  *  les  manières, 
M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux' 
Qui  laissent  éventer  de  débiles  cerveaux, 
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Et  de  ce  sbîonds  clieveiix,  de  qui  la  vaste  enflure 
Des  visages  humains  ofïusque  la  figure  ? 
De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans, 
Et  de  ces  grands  colcts  jusqu'au  nombril  pcndans? 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces? 
Et  de  ces  cotillons  appelés  haut-de-chausscs  ? 
De  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus  , 
Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 
Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galans 
Marcher  équarquillés  ainsi  que  des  volans  ? 
Je  vous  plairois,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte, 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

A  R  ï  s  T  E. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L*an  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage  , 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement. 

Suivre  ce  que  l'usagé  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode  ; 

Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux  , 

Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous. 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 
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SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard,  qai,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

A  R  I  s  T  E. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez , 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  ; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement ,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si  ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir  , 
La  vieillesse  dcvoit  ne  songer  qu'à  mourir , 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée  , 
Sans  se  tenir  encor  mal-propre  et  rechignée, 

SGANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coeffure  ,  en  dépit  de  la  mode  , 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  bien  long  ^,  etfermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud; 

Un  haut-dc-chausse'^  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  piedsne  soient  point  ausupplice, 

^insi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  ayeux  : 

Jit  qui  me  trouve  njal ,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 
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SCENE    IL 

LÉONOR ,  ISABELLE ,  LISETTE,  ARISTE 
et  SG  AN  ARELLE ,  parlant  bas  ensemble  sur 
le  déliant  du  théâtre,  sans  être  apperçus. 

LÉONOR  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Toii  vous  gronde. 

LISETTE  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

I  s  ABE  L  LE. 

II  est  ainsi  bâti. 

LÉON  OR. 

Je  vous  en  plains  ,  ma  sœur. 
LISETTE  à  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur. 
Madame  ,  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable  , 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE, 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  n  e  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise', 
Et... 

SCAN  ARELLE  lieurté  par  Lisette. 
Oîi  donc  allez-vous,  qu^il  ne  vou§  en  déplaise? 
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LÉ  O  N  O  R. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  tems  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE  â  Léonor. 
Pourvousjvouspouvez  aller  oùbon  vous  semble, 
(montrant  Lisette.  ) 
Vous  n'avez  qu  à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.  ) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

A  R  I  s  T  E. 
Ah ,  laissez-les ,  mon  frère ,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

A  RI  s  T  E. 

La  jeunesse. 
Veut... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  par  fois  la  vieillesse. 
A  R  is  TE. 
Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

A  R  I  s  T  £. 

Mais..» 
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SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  deraoi  doivent  d,cpendre. 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

A  R  I  s  T  E. 
A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,chacun  raisonne,  et  fait  comme  il  lai  plaît. 
Elles  sont  sans  parens_,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 
Et  nous  chargeant  tous  deux_,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut  dès  leur  enfance. 
Et  de  père, et  d'époux  dominer  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci  , 
Et  moi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre , 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre, 

A  R  I  s  T  E. 

Il  me  semble... 

SCAN  ARE  LLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  distout  haut, 
Que  surun  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut, 
Voussoufiirezque  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante  j. 
J'y  consens  :  qu'elle  courre  ,  aime  l'oisivclé  , 
Et  soit  des  damoiseaux  fla'rée  en  liberté , 
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J'en  suisfort satisfait:  mais  j'entends  que  lamienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement% 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage  ^ 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir  , 
Ou  bien  à  tricotter  quelques  bas  par  plaisir  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible^  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes  si  je  puis; 
Et,  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle  , 
Jeprétends,corps  pour  corps,pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avezpas  sujetque  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nqus. 

L  É  o  N  o  R. 

Quoi  donc.  Monsieur? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,madame,sans  langage", 
Je  ne  vous  parle  paSj  car  vous  êtes  trop  sage. 
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L  É  O  N  O  R. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret  ? 

s  G  A  N  AR  EL  LE. 

Oui,  VOUS  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 
Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire  , 
Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

L  É  o  N  o  R. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance  ; 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance  , 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  efiet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chezles  turcs  pour  renfermerlesfemraes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  àfoiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vouSjaprès  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ^ 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  àlatête^. 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête  ? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous  , 
Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous , 
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Qui  nous  gêne ,  se  met  en  un  péril  extrême , 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 
Et  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte  , 
J'aurois  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANARELLE  à  Ariste. 

Voilà,  beau  précepteur  ,  votre  éducation  : 
Et  vous  soutirez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

A  RIS  TE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rîre , 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  ç\q  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défians,  les  vcrroux  et  les  grilles 
]Se  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir  , 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sui'  ious  ses  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendroismoi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guères  sûr  aux  mains  d'unepersonne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assailhr , 
11  ne  manqueroit  rien  qu'im  moyen  de  faillir. 
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SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

AR  IS  T  E. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  de  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies  , 
Les  divertisseniens  ,  les  bals  ,  les  comédies; 
Ce  sont  choses  ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  tems 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde  ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre , 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits ,  linge  et  nœuds  ; 
Que  voulez-vous  ?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut  dans  nos  familles, 
Lorsque  Ton  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère. 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  toute  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venans , 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisans , 
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Peuvent ,  à  son  avis  ,  pour  un  tel  mariage  , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge  , 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon ,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleur'Sj 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménce , 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 

SGANARELLE. 

Hé,  qu'il  est  doucereux,  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  t 

A  RI  ST  Ë. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 
Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères, 
Qui  font  que  les  enfans  comptent  les  jours  des  pères. 
SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté, 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  scntimens  suivront  mal  votre  envie  ,• 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTEw 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

ARIST  E. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sais. 

A  R  I  s  TE. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 


ACTE  I.   SCENE   IL  129 

SGANARELLE. 

Quoi?  Si  VOUS  l'épousez  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  ou  lui  voit  prendre  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisans, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

A  R  I  s  T  E. 

Oui  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux? 

AR  I  s  T  E. 

Et  quoi  donc  ? 

SGANARELLE^ 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux? 
A  R  I  s  T  E. 
D'accord. 

II-  9 
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SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes? 

A  R  I  s  T  E. 
Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  saoul? 

A  R  I  s  T  E. 
Cela  s'entend. 

SGANARfiLLE. 

Allez  5  vous  êtes  un  vieux  fou. 
(  à  Isabelle.  ) 
Rentrez  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCENE   III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR, 
LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  ibi  de  ma  femme  ; 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
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On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut: 
Car  vos  soins  pour  cela  l'ont  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARE  LLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur.  Oh ,  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire! 

L  É  O  N  O  R. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis  moi. 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  fbi  ; 
Il  s'en  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien ,  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
Mais  c'estpainbéni,certe  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez ,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARI  s  TE. 

Vous  VOUS  êtes,  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti  : 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 


9* 
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SCENE  IV. 

SGANARELLE,  seul 

Oh ,  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre 
Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé , 
Une  fille  maitresse  et  coquette  suprême , 
Des  valets  impudens-  non,  la  sagesse  même 
N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 
Et  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  pré  tendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCENE   V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 
VALERE  dans  le  fond  du  théâtre. 

Erf^aste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE  sc  crojant  seul. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ! 
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V  A  L  È  R  E. 

Je  voudrois  l'accoster  _,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Et  de  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE  se  crpjant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  coniposoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté , 
La  jeimesse  en  ces  lieux  ,  libertine ,  absolue  , 
Ne  prend.. . 

(  V^alêre  salue  Sganarelle  de  loin.  ) 

V  AL  È  R  E. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci  '. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE  se  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des.... 

VAL  ÈRE  en  s^  approchant  peu  à  peu. 
Il  faut  chez  lui  tâcher  de  rn'introduire. 
SGANARELLE  entendant  quelque  bruit 
Hé  !  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(  se  croyant  seul.  ) 

Aux  champs^graces  aux  cieux, 
Les  sottises  du  temsne  blessent  point  mes  yeux. 
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ERGASTE  à  VaUre. 
Abordez-le. 

SGANARELLE  entendant  encore  du  bruit 

Plaît-il  ? 
(  n'entendant  plus  rien.  ) 

Les  oreilles  me  cornent. 
(  se  croyant  seul.  ) 
Là,  tous  les  passe-tems  de  nos  filles  se  bornent... 

(  Il  apperçoit  VaUre  qui  le  salue.  ) 
Est-ce  à  nous? 

ERGASTE  à  Valère. 
Approchez. 
SGANARELLE  sans  prendre  garde  à  Valère.  i 

Là  nul  godelureau 
(  Valère  le  salue  encore.  ) 
Ne  vient. ..Que  diable... 

(  Il  se  retourne ,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de 
Vautre  côté.  ) 

EncorPQue  de  coups  de  chapeau I 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoître 


ACTE  I  SCENE  V.  i35 

M'est  un  si  gran  d  bonheur , m 'est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

S.GANARELLE. 
Soit. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  de  vous  venir  ,  mais  sans  nul  artifice  , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

V  A  L  è  R  E. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins  , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  m«s  heureux  destins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 

V  AL  È  R  E. 

Mais,  monsieur^savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour ,  et  qu'on  tient  pour  fidelles? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Il  est  vrai  ;  maispour  les  nouveautés, 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir ,  monsieur  ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  ^  ? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 
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V  A  L  È  RE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmans  qu'on  n'a  point  autre  part. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  tems  .'* 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

V  A  L  È  R  E. 

L'esprit  veut  du  relâche ,  et  succombe  par  fois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

V  A  L  È  R  E. 

Sans  doute:  on  ne  peutpasmieux  dire, 
Cette  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  paroit 
A  ne  vouloir  jamais  laire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée , 
J'irois  par  fois  chez  vous  passer  l'après-soupée» 
SGANARELLE. 

Serviteur. 
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SCENE   VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

V  A  L  É  R  E. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brusque ,  et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈRE. 

Ah,  j'enrage! 

ERGASTE. 

Et  de  quoi  ? 

VALÈRE. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage; 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  Fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez  ,  pour  avoir  votre  esprit  affermi, 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi, 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  alfaires. 
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Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent. 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie , 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 
Qui  jamais  sans  gronder  n-e  reviennent  chez  eux  ; 
De  ces  brutaux  fiefiës,  qui,  sans  raison  ni  suite, 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parans , 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot,ce  vous  est  «ne  attente  assez  belle , 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VAL  È  RE. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

E  R  G  A  s  T  E. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère, 
Etsi  j'avoiséLé.... 

V  A  L  È  R  E. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
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Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense. 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez  ? 

V  A  LE  R  E. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Par-tout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle  , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle , 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

E  RG  A  s  TE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscurpar  fois, 
S'il  n'a  pour  truchement  Fécriture  ou  la  voix. 

V  AL  È  R  E. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ER  G  A  s  T  E. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  rêver. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


, SCENE   PREMIERE. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

sganarelle'. 

V  A,  je  sais  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE   â  part. 

O  ciel,  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'un  innocent  amour. 

SGANAREL  LE. 

Dis-tu  pas  '"  qu'on  fa  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre  et  me  laisse  faire  ; 
Je  vais  parler  sur  Thcure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE  e?i  s'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use. 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 
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SCENE     IL 

SG AN ARELLE  seul. 

fil  frappe  à  sa  porte)  croyant  que  c'est  celle  de  Valère.) 

Ne  perdons  point  de  tems  ;  c'est  ici.  Qui  va  là  ? 
Bon ,  je  rêve .  Holà,  dis-je ,  holà ,  quelqu'un ,  holà. 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  lumière  *■ , 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  loi  espoir..... 

SCENE   III. 

VALÈRE ,  SGANARELLE ,  ERGASTE. 

SGANARELLE  à  Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se^^ient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche, 

VALÈRE. 

Monsieur ,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  j  e  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  Monsieur? 
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SGA.NARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom  ? 

V  AL  È  RE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

V  AL  É  RE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  j  e  prétends,  nioi,vous  rendre  un  bon  office  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  ^  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet ,  et  mon  ame  ravie 
Dcrhonneur.... 

SGANARELLE. 

Laissons-là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

11  n'en  est  pas  besoin. 


ACTE  II.  SCENE  III.  143 

VAL  È  RE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

V  A  L  È  RE. 

Tant  que  vous  serez-là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi,  je  n'en  veux  bouger. 

VA  L  è  RE. 

Hé  bien ,  il  tàut  se  rendre  ; 
Vite ,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout 

V  A  L  È  RE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte.... 

SGANARELLE. 

Ah ,  contrainte  effroyable  ! 

VA  L  È  RE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SG  ANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VA  L  È  RE. 
Je  vous  obéis  donc. 
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SG  ANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

fjlsfont  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VA  L  È  RE. 

Sans  doute ,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez- vous,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier^  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

V  AL  È  RE. 
Oui. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais ,  savez- vous  aussi ,  lui  trouvant  des  appas* , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche  ? 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

V  ALÈ  RE. 
Non. 

SGANARELLE. 

Je  vous  l'apprends  donc  ;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos, 

VA  LE  RE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 
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*  SGANARELLE. 

OuijVous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

V  A  L  È  R  E. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte  ? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

V  A  L  È  R  E. 

Mais  encore  ? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

V  A  L  ÈR  E. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  asse25  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et ,  de  plus  ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que ,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis,, 
Son  cœur,qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus  , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 
IL  10 
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V  A  L  È  R  E. 

C'est  elle  5  dites-vous ,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 
Et  qu'ayant  vu  fardeur  dont  votre  ame  est  blessée. 
Elle  vous  eût  plutôt  fait  savoir  sa  pensée  , 
Si  son  cœur  avoit  eu  ,  dans  son  émotion  , 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 
Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 
L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même  , 
Pour  vous  rendre  averti  ^,  comme  je  vous  ai  dit, 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle  , 
Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle , 
Vousprendrezd'autressoins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

V  A  L  È  R  E    bas. 

Ergaste  ,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

SGANARELLE  bas  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

E  R  G  A  s  T  E  bas  à  Valère. 

Selon  ma  conjecture , 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous  , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  Tamour  qu'elle  vous  donne. 
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SGANARELEE    à  part 

B  en  tient  comme  il  faut. 

V  A  L  È  RE  bas  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE   bas. 

Oui.. .  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux. 

SCENE    IV. 

SGANARELLE  seul 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage  ? 

il  ne  s'attendoit  pas ,  sans  doute  ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle ,  elle  montre  le  fruit 

Que  réducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins  et  son  cœur  s'y  consomme  ' 

Jusques  à  s 'offenser  d  es  seuls  regards  d'un  homme. 

SCENE   V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE  bas  en  entrant. 

J'ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  sa  passion, 
ÎM'çiit  pas  de  rnon  avis  compris  Tintention  ; 

10* 
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Et  j 'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière  ^ 

SGANARELLB. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ? 

SGANARELLE.  ' 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  conseils  ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais^lorsque  de  tapartj'aimarqué  l'ambassade*, 
11  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus  , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah!  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire. 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis  , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tête  à  ma  fenêtre. 
J'ai  vu  dans  ce  dé  tour  un  jeune  homme  paroître, 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bon  jour  surprenant , 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre  ,  une  boëto  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
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J'aî  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout  •*, 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ? 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boëte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne.... 
Car,  d'oser  à  vous-même.... 

SGANARELLE. 

Au  contraire ,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ,• 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire, 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah ,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 


i56       L'ECOLE  DES  MARfS. 

Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  dél'e^drÈf 
De  lire  les  billets  qu'un  amant  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  {'ait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter: 
Et  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptemeht  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mou  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGAN  ARELLE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va  5  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  prudence  aussi; 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame. 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  dans  vos  mains  ^  et  vous  pouvez  Touvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes. 
Et  je  vais  m'acquittcr  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots. 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCENE  YL 

SGANARELLE  ^ew/. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage. 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  mamaison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison , 

Recevoir  un  poulel  comme  une  injure  extrême, 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà. 

{ Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.J 

SCENE  VIT. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Qu'est-ce  ! 

SGANARELLE. 

Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boëtes  d'or  ^ 
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Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez  ,  ou  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connoîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCENE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

V  ALÈ  RE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bcte  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre  ,  monsieur,  qu^avec  cette  boëte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 

Et  d  ont  elle  est,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre: 

Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE  Ut. 

Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute  ,  et 
l'on  peut  trouver  bien  hai^d'ipourmoi ,  et  le  des- 
sein de  vous  l'écrire  ,  et  la  manière  de  vous  la 
Jaire  tenir  ^  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne 
plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 
mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  y 
m.e  fait  hasarder  toutes  choses  ;  et ,  dans  la 
résolution  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie 
que  ce  soit ,  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous 
choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pour- 
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tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
mauvaise  destinée  ;  ce  n'est  pas  la  contrainte 
oh  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentimens 
que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  pré- 
cipite le  témoignage  ,  et  qui  me  fait  passer  sur 
desformalités  où  la  bienséance  du  sexeoblige. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bien- 
tôt j  et  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez 
marqué  les  intentions  de  votre  amour ,  pour 
vous  faire  savoir  la  résolution  que  j' ai  prise  : 
mais  sur-tout ,  songez  que  le  tems  presse  ,  et 
que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'enten- 
dre à  demi-mot. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Hé  bien,  Monsieur,  le  tour  est-il  original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable? 

V  A  L  È  R  E. 

Ah!  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié  ; 
Et  joint  aux  sentimens  que  sa  beauté  m'inspire 

E  R  G  A  s  T  E. 

La  dupe  vient,  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 
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SCENE    IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTK 
SGANARELLE  ,  se  CTojant  seul. 

Oh!  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  ëdit  " 
Par  qui  des  vètcmens  le  luxe  est  interdit  ! 
Les  peines  des  raaris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh,  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ses  décris  î 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris. 
Je  voudrois  bien  qu*on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter  l'édit  expressément  '! 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt  ,  n'étant  plus  occupée  , 
Le  divertissement  de  notre  après  soupée. 

(  appercevant  Valère.  ) 

Envoierez-vousencor,monsieuraux  blonds  cheveux. 
Avec  des  boëtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette. 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi, c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux» 
Elle  est  sage,elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 
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V  A  L  È  R  E. 

Oui , oui 5  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend  , 
Est  à  mes  vœux,  monsieur^  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidclle  , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle, 

SGANARELLE. 

Il  est  vfai  ,  c*est  folie. 

V  A  L  É  R  E. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas  , 
Si  j'avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

V  A  L  È  RE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède ,  monsieur ,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 
Vous  faites  bien. 

V  A  L  È  R  E. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne , 
Que  j'aiurois  tort  de  voir  d'un  regard  dé  courroux 
Les  tendres  sentimens  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s'entend. 
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V  A  L  È  RE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  : 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cet  amour  est  sans  tâche  ,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  HeU  d'être  offensé. 

s  GAN  A  REL  LE. 

Oui. 

V  A  L  É  R  E. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame  \ 
Tous  mes  desseins  étoieut  de  l'obtenir  pour  femme. 
Si  les  destins  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
I\"opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VAL  ÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse, il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que,  si  quelque  chose  étoufle  mes  poursuites. 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites  •, 
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SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement,  et  je  \a\s  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours"*  qui  ne  la  choque  pas; 
Mais,  si  vous  me  croyez^  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE  à  F'alère, 

La  dupe  est  bonne. 

SCENE    X. 

SGANARELLE   seul 

Il  me  fait  grand'pitié 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais,  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête" 

(  Sganarelle  heurte  à  sa  porte.  ) 

SCENE  XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'^a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
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11  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
Çyue  du  moins  en  t* aimant j  il  nf  a  jamais  pensé 
A  rien,  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé , 
Et  que,  Jie  dépendant  que  du  choix  de  son  ame. 
Tous  ses  désirs  étoient  de  if  obtenir  pour  femme  ^ 
Si  les  destins^  en  moi  qui  captive  ton  cœur , 
is' opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur \ 
Oue,quoi  qu'on  puisse  faire  y  Une  te  faut  pas  croin 
Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  deux  qui  lui  faille  subir , 
Son  sort  est  de  f  aimer  j usqu' au  dernier  soupir; 
Et  que  jsi  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite  , 
C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pourmxtn  mérite. 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouvehonnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE   bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrette  croyance. 
Et  toujours  ses  regards  m'enontdit  l'imiocence. 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  VOUS  plaigniez  si  fort; 
un  liomme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 
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SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations  ; 
Et  par  l'honnêteté  de  ses  intentions  , 
Son  amour  ne  mérite.... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  ni*épouserde  force,  en  m'ôtantde  vos  mains? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  dem'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrettes 
Qui  l'ont  instruit  si-tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puisque  ce  n'est  que  d'hit-r  que  vousm'en  fitespart,* 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sert  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE, 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh,  que  pardonnez-moi  ! 
C'est  unfort  honnête  homme^et  qui  nesentpour  moi...; 
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SCAN  ARELLE. 

Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

AlleZj  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée  , 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su  , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu , 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoique  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

Scan  AREL  le. 
Il  est  fou. 

ISABELLE, 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser  , 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue* . 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue  , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises, 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 
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ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffHr  les  affronts  que  je  recois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afîlige  point  tant,-  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE^ 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  riieroit  en  vain  , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin,que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  momens, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentimens; 
Et  que ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE, 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance, 
IL  II 
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ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  ;  . 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir* 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne, mon  cœur^  je  reviens  tout-à-riieure* 

SCENE    XIL 

SGANARELLE,  seul 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah ,  que  suis  heureux,  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  î 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  temmes  soientfaite»^ 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  tranches  coquettes, 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris^ 

(Il frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

Holà ,  notre  galant  aux  belles  entreprises  î 
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SCÈNE    XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTË. 

VA  LE  RE. 

Monsieur,qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises^ 

V  A  L  è  R  E. 

Comment .'' 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler» 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles  , 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter^ 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  èies, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Qui  vous  a  ditj  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 

II  * 
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Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,dHin  tel  projet  s'offense; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  soufirir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

V  A  L  £  R  E. 

S'il  est  vrai  quelle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre. 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé. 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  Il  va  frapper  à  sa  porte.  ) 
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SCENE  XIV. 

ISABELLE ,  SGANARELLE  ,  VALÈRE  , 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez;  qiiel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  ses  rares  mérites  , 
M'obliger  à  l'aimer  ,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANARELLE. 

N  on,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher: 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair , 
Croit  que  c'est  moiqui  parle,  et  te  fais,  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse, 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour  y 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE  à  Valère. 

Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montrepas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  eu  doute  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m^a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit 
J'ai  douté  ,  je  l'avoue  ,  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême  , 
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Doit  m'ê  tre  assez  touchant  p,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE, 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre, 
Ce  sont  mes  sentimens  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité  , 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue  , 
Qui ,  m'inspirantpour  eux  différens  sentimens , 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvemens. 
L'un ,  par  un  juste  choix  où  Thonneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  l'autre  ,  pour  le  prix  de  son  affection  , 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'upi  m'est  agréable  et  chère  , 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière; 
Et  l'autre  ,  par  sa  vue  ,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvcmenset  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toutt3  mon  envie  ; 
Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre  ,  onm'ôteroit  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentimens, 
Et  trop  long-tems  languir  dans  ces  rudes  tourmens; 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance  , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  lu  mort. 
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SGANARELLE. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  ,  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais  en  l'état  oii  sont  mes  destinées, 
De  telles  libertés  doivent  m'etrc  données; 
Et  je  puis ,  sans  rougir  ,  liiirc  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  ame. 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme» 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main '* 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupira 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs  ^ 
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Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

{  Elle  fait  semblant  d'embrasser  Sgajiarelle  , 
et  donne  sa  main  à  baiser  à  T^alére.  ) 

SGANARELLE. 

Hai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 
Tu  ne  languiras  pas  long-tems,  je  t'en  répoud. 
Va,  chut. 

(à  F^alêre. ) 

Vous  le  voyez  ,  je  ne  lui  fais  pas  dire  , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire, 

v  A  L  È  R  E. 

Hé  bien, madame, hé  bien, c*ests*expliquer  assez, 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez, 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE, 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  soufinr  , 
Elle  ni*cst  odieuse  ,  et  l'horreur  est  si  forte..,, 

SGANARELLE. 

Hé,  hé? 

ISABELLE. 

Vous  ofl"ensé-jc  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais-je... 
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SGANAB.ELLE. 

Mon  Dieu,  nenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  sans  mentir  ,  Tétat  où  le  voilà , 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

V  A  L  È  R  E. 

Oui,  vous  serez  contente,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE  à  VaUrc 

Je  plains  votre  infortune  : 
Mais.... 

V  A  L  È  R  E. 

Non,vous  n'entendrez  de  mon  cœurplainte  aucune^ 
Madame,  assurément,  rend  justice  à  tous  deux. 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

.     SGANARELLE. 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême  ; 
Venez,  embrassez-moi,  c'est  une  autre  elle-même. 

(  //  emWdsse  Valère.  ) 


y 
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SCENE    XV ^ 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point, 

SGANARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernierpoint , 
Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience. 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain .'' 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  *.* 
Mais  je  sais  bien  la  joie  ou  ce  discours  te  jette, 
ï^t  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  lut  faite. 

ISABELLE. 

Mais.... 

SGANARELIE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE  à  part. 
O  ciel ,  inspirez-moi  ce  qui  peut  le  parer. 

riN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE  seule, 

\J\^\,  le  trépas  cent  fois  me  semble  ni  oins  à  craindre 
Que  cethymen  fataloù.  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs. 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs; 
Le  temspresse,il  fait  nuit,  allons^  sanscrainte  aucune, 
•^  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune, 

SCENE  IL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 
^G  K^AY{^Lh^  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  ^amalsQTU 
Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part,.. 

ISABELLE. 

0  ciel  ! 

SGANARELLE, 

C'est  toi,  mignonne.  Oùva-tudoncsi  tard? 
Tu  dîsois  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée  % 
Tu  t'allois  reîifermcr,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 


y 
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Et  tu  m'avois  prié  même,  que  mon  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  de  main  jour^ 

ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais.... 

SGANARELLE. 

Hé  quoi  .'* 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse. 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  !  que  pourroit-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant! 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant; 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère  ? 

ISABELLE. 

Eperdûment. 
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C'est  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  même*; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sapuissance  extrême. 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci , 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  l'efiet  de  son  envie  ; 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoit  leurs  cœurs, 
Et  quemêmeils  s'étoient,leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle. 

SGANARELLE. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Oii  j*ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir  , 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'ame  , 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  , 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne , 
Quelques  doux  sentimens  dont  l'appât  le  retienne, 
Et  ménager  enfin  pour  elle,  adroitement , 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela..,. 
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ISABELLE. 

Moi  ?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi,  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-vous  insensée  ? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoirpris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oubUer  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance  ? 

SGANARE  LLE. 

Il  le  mérite  bien,  et  j'en  suis  Tort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin, de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes  ^ 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressans  désirs  , 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi,  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et, pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit  , 
Où  me  laisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse  , 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non,non,je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  ; 
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Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors. 
Et  ce-Ue  que  je  dois  honorer  de  mon  corps  , 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme ,  et  de  sa  passion 

ISABELLE. 

Ah,  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion, 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  ; 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  fais. 

ISABELLE. 

Mais  sur-tout  cachez-vous,  je  vous  prîe> 
Et,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  j e  retiens  mes  transports  ; 
Mais ,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors  , 
Je  veux ,  sans  différer,  aller  trouver  mon  Irère  : 
J'aurai  joie  ^  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bon  soir;  car  tout  d'un  tems  je  vais  me  renfermer. 
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SGANARELLE    seuL 

Jusqu'à  demain,  ma  raie.  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère ,  et  lui  conter  sa  chance  l 
Il  en  tient  le  bonhomme  avec  tout  son  phébus, 
Et  je  n*en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE  dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez.nia  sœur,m'cst  impossible  ; 
Monhonneur,qui  m'est  cher , y  court  trop  de  hasard- 
Adieu  ,  retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte: 

De  peur  qu'elle  revînt  %  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE  en  entrant. 

O  ciel ,  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  \ 

SGANARELLE. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE  à  part. 
Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE  à  part. 

Au  logis  du  galant!  Quelle  est  son  entreprise? 
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SCENE     III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

V  A  L  È  R  E  sortant  hmsquement. 

Ouï ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pourparler...Quivalà? 

ISABELLE  à  Valère. 

Ne  faites  point  de  bruit. 
Valère  ,  ou  vous  prévient ,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne  ,  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  ,  elle  suit  trop  les  loix. 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE  à  Valère. 

Mais  à  m  oins  de  vous  voir  par  un  saint  hymenée. 

VALÈRE. 

Oui  ,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi ,  que  dès  demain' 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE    à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  î 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 

lâ 
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Et  devant  qu'il  vous  put  ôter  à  mon  ardeur , 
Mon  bras  de  nrille  coups  lili  p'ercùroit  le  cœur. 

SCENE    IV. 

SGANARELLE    seul 

Ah ,  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter  ,  l'infâme  à  tes  feux  asservie  ,- 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux  , 
Et  que  ,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  efirontée: 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée  , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur  , 
Veut  que  dii  moins  l'on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà. 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire.  ) 
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SCENE  V. 

SGANARELLE  ,  UN  COMMISSAIRE  ,  UN 
NOTAIRE,  UN  LAQUAIS  ai^ec  unjlam- 
beau, 

LE    COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLE. 

Salut.  Monsieur  le  commissaire, 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  avec  votre  clarté  '. 

LE     COMMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté  ». 

LE     COMMISSAIRE. 

Quoi.? 

SGANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  persemies  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble; 
C'est  une  fille  à  nous  que  ,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Valère  a  séduite,  et  fait  entrer  chez  soi  ;  ' 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse 
Mais... 

LE     COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse^ 

12  * 
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Puisqii'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  ? 

LE     NOTAIRE. 

Qui  5  notaire  royal. 

LE    COMMISSAIRE. 

De  plus  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 
Et  sans  bruit  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins  ; 
Maisnevouslaissezpointgraisserlapatteaumoins. 

LE     COMMISSAIRE. 

Comment?  Vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice. 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement , 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  à  part.  ) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà. 

(  Il  frappe  à  la  porte  dAriste.) 
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SCENE    VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 

A  RIS  TE. 

Qui  frappe?  Ah ,  ah  !  que  voul  ez-vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez ,  beau  directeur  ,  suranné  damoiseau  , 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Lé  on  or ,  où  _,  je  vous  prie,  est-elle .'' 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croij 
Au  bal,  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Hé ,  oui ,  oui ,  suivez-moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée» 
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Il  n"'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  , 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défians ,  les  verroux  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité  , 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  saoul,  la  rusée. 
Et  la  veriu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

AR  is  T  E. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

SGANARELLE. 

Allez ,  mon  frère  aîné ,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles, 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit. 
L'une  fuit  les  galans  ,  et  l'autre  les  poursuit. 

A  R  I  ST  E. 
Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  estchezmonsieur  Valère, 
Que  de  nuit  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas. 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  -ost  entre  ses  bras. 

A  R  I  s  T  E. 
Qui? 

SCAN  ARE  LI.E. 

Léonor. 

A  R  I  $  T  E. 

Cessons  de  railler  ,  je  vous  prie> 
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«G,ANAREI.LE. 

Je  raille  :  il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie. 
Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  V^ère  .ehe^  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle, 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

AHI  s  T  E. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu.... 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi  l'âge  ne  sert  de  guère 
-Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  //  7}iet  le  doigt  sur  son  front.  ) 
A  R  I  s  T  E. 

Quoi!  Voulez-vous, monfrère... 

^<3  ANARELLE. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout-à-l'heure  aura  contentement;  ' 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée,' 
N'avoitpasjointleurs  cœurs  depuis  plusd'une  année. 

A  R  I  s  T  E. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 

Moi ,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

i^t  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 
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SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  TafFaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire: 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu: 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnemens 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  lesbernemens» 

A  R  I  s  T  E. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  fbiblesse  extrême , 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin.... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours! 
Allons ,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCENE  VIL 

UN  COMMISSAIRE,   UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

LE     COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 
Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  appaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  j 
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Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

A  R  I  s  T  E. 
La  fille.... 

L  E    COMMISSAIRE. 

Est  renfermée  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCENE   VIII. 

VALERE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈRE  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 

Non,messieurs,  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  , 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle, 

(  bas  à  part.  ) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 


o 
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Profiions  de  l'erreur. 

A  R  I  s  T  E  d  Valère. 

Mais,  est-ce  Léonor? 

SGANARELLE   à  AHste. 

Taisez-vous. 

A  RIS  T  E. 
Mais... 

SGANARELLE; 

Paix  donc. 

A  R  I  s  T  E. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous  tairez-vou.s ,  vousdis-je? 

V  A  L  È  R  E. 

Enfin,quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi ,  faî  de  même  la  sienne , 
Et  ne  suis  point  un  dhoix**,  à  tout  examiner. 
Que  vous  soyez  reçu  à  faire  condamner. 

A  R  I  s  T  E  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez- vousjct  pour  cause; 
(  à  Valère.  ) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 
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LE    CO  MMI  S  S  AIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue. 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VAL  ÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 
(  d  part.  )  (  haut.  ) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère. 
L'honneur  vous  appartient. 
A  R  I  s  T  E. 

Mais  quoi,  tout  ce  mystère... 

SGANARELLE. 

Diantre,  que  de  façon  !  Signez ,  pauvre  butor. 

A  R  I  s  T  E. 
Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SGANAB.ELLE. 

N'êtes  vous  pas  d'accord^  mon  frère ,  si  c'est  elle  , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

A  R  IS  TE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc  ;  j'en  fais  de  jn.ênae  aussi. 
A  R  I  s  T  E. 
Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGAiJARELLE. 

V:ous  sexez  éclairci, 
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LE    COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE  à  Anste . 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(lisse  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCENE  IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉ  O  NO  R. 

O  l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  î 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable» 
L  É  o  N  o  R. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable, 

Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien  : 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde'*. 

Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde  , 

Lorsqu'ils  viennent  d'un  ton  de  mauvais  goguenard 

Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ,* 
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Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle  , 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  j  eune  cervelle. 
Maisn'appercois-je  pas... 

SGANARELLE  à  Arîste. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi ^ 
(  apperceuant  Léonor.  ) 
Ah ,  je  la  vois  paroître,  et  sa  suivante  aussi  ! 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre , 
Et  si,  plus  de  cent  fois  ,  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur  ,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repenspas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément , 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime, 
Et  que  ,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux  , 
Un  saint  nœud  dès  demain  nçus  unira  tous  deux. 
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A  R  r  s  T  E. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donCjinon  frère... 

SGANARELLE. 

Quoi,  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui, 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

L  É  o  N  OR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures  , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCENE  DERNIERE. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE ,  UN  COMMISSAIRE ,  UN 
NOTAIRE ,  LISETTE  ,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom  *. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  ; 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement  '*, 

(  à  Sganarellc.  ) 

Pourvous, je  neveux  point,monsieur  jVous  faire  excuse, 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
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Le  ciel,  pour  être  joints,  ne  nous  fit  pas  tous  deux. 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux  ; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

V  A  L  È  R  E  à  Sganarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

A  R  I  s  T  E. 

]\Ion  frère,  doucement,  il  faut  boire  la  chose. 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point , 
Que,  vous  sachant  dupé, l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire , 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉ  o  NO  R. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer. 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 
Et,  ne  l'être  qu'en  herbe,  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLE  sortant  de  V accablement  danslequel 
il  étoit  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement. 
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Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà  ; 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  : 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  , 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur. 
Et  je  le  donne  tout  au  diable,  de  bon  cœur. 

E  RG  A  s  T  E. 

Bon. 

A  R  I  s  T  E. 

Allons  tous  chez  moi.  Vonez,Seigneur  Valère^ 
Nous  tâcherons  demain  d'appaiser  sa  colère. 

LISETTE    au  parterre. 

Vous, si  vous  connoissez  des  maris  loups  garous, 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

FIN. 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 
SUR  L'ÉCOLE  DES  MARIS. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    I. 

*  yij  NSPïnsR  ,  pour  donner^  a  paru  impropre  en 
i)  cet  endroit. 

SCENE    II. 

^  5>  Sans  langage  ,  pour  dire  point  de  discours  ^  ne 
3)  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

3  »  Nous  nous  mettons  à  la  tête  y  l'usage  demande 
3)  en  tête,. 

■  "       '    '  II» 

ACTE  II. 

SCENE  II. 

'  55  .^jLp  RÈs  cette  lumière  ,    pour  après  ce  que  fap" 
55  prends,^  a  paru  impropre. 

II.  i3 
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SCENE    III. 

*  3>  T  rend  droit  ne  se  peut  dire  des  choses,  mais 
5>  des  personnes. 

'  D>  Lui  trouvant  des  appas  que.  . .  Cette  construc- 
»  tion  a  paru  mauvaise. 

4  5)  Vous  rendre  averti  ne  se  diroit  pas  aujour- 
»  d'hui. 

SCENE    IV. 

*  3>  ia  vertu  fait  ses  soins  et  son  cœur  s''y  consomme» 
yi  Ce  vers  a  paru  mauvais  et  peu  françois. 

SCENE    V. 

<•  îi  Un  qui  parle  avec  plus  de  lumière ,  plusieurs 
3>  ont  blâmé  ce  tour. 

7  3>  Z)e  ^a  part  fai  marqué  V ambassade  ,  même 
vi  observation. 

*  5)  Ses  pas  de  la  rue  av oient  gagné  le  bout  ^  a  paru 
3)  peu  élégant. 

SCENE    IV. 

35  Expressément^  ^owv  exprès  ^  hautement f  pour 
Yi  tout  haut  .^  ont  paru  impropres. 

'°  3>  Q«e  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame  ^ 
33  quelques-uns  ont  blùiné  cette  expression. 

'  '  33  Vos  mérites ,  pour  votre  mérite  ,  ne  se  dit 
)3  plus. 

"  33  Lui  faire  ce  discours^  ne  se  dit  plus. 

SCENE     X. 

«5  33  Qui  se  voit  y  a  été  blâmé  par  quelcjues-uns. 
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SCENE    XIV. 

*4  3>  Surprendre  un  esprit  ^  a  paru  peu  élégant. 
*î  »  M? être  assez  touchant ,  a  paru  mal  exprimé. 

SCENE    XV. 

'^  >i  Z>'j  reculer^  on  auroit  mieux  aimé  de, 

ACTE   III. 

SCENE    IL 


«  nU  y 


N  peu  lassée^  pour  un  peu  lasse  ^  n'est  point 
v>  en  usage. 

^  3)  Jusques  à  demain  jour  j    ne  se  diroit  pas  au- 
M  jourd'hui. 

3  3)  De  même  ^  pour  fl^e  pareil ,  ne  se  dit  pas. 

t  w  J''aurai  joie  ^  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

^  D>  De  peur  qu'elle  rei/înt  ^  pour  de  peur  qit'elle  ne 
S)  revienne  j  est  incorrect. 

SCENE    V. 

^  »  >^rec  ^'o?/■e  clarté' j   pour  ûfec  l'o/re  lumière  y    ne 
5)  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

7  j>  Assez  hâtéj    pour  awes  pressant ,   ne   se  dit 

3>    plus. 

i3* 
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SCENE    VIII. 

*  5i  Et  ne  suis  point  un  choix ,  etc.  Ces  deux  Ters 
)>  ont  paru  mal  écrits. 

SCENE   DERNIERE. 

9  5i  Si  de  mes  libertés  f  ai  taché  votre  nom.  Mauvais 
»  vers. 
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OBSERVATIONS 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  L'ÉCOLE  DES  MARIS. 

ACTE  PREMIER- 

SCENE    I. 

'  JLj  e  rôle  d'Ariste  est  le  chef-d'œuvre  de  la  rai- 
son. Comme  beaucoup  de  Lecteuis  cherchent  à 
connoître  Fauteur  par  ses  ouvrages ,  c'est  dans  les 
rôles  de  cette  espèce  qu'il  faut  aller  chercher  Mo- 
lière. Il  est  Ariste  dans  V Ecole  des  Maris ,  Chry- 
salde  dans  V École  des  Femmes^  Cléanthe  dans  le 
Tartuffe  ,  et  le  Clitandre  des  Femmes  Savantes.  L'ex- 
trait de  ce  qvie  disent  ces  personnages  seroit  l'image 
fidèle  de  la  saine  philosophie  ^  de  la  sagesse ,  et  de 
la  vertu  de  cet  écrivain. 

*  ]SV obliger  à  porter  de  ces  petits  cTiapeaux  ^  etc. 
Ce  vers ,  qui  avoit  passé  de  mode  lorsque  notre 
jeunesse  ombrageoit  ses  grâces  d'un  énorme  cha- 
peau,   est  redevenu,    par  le  reflux  perpétuel  des 
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caprices ,  une  peinture  du  jour  5  mais  tout  ce  qui 
le  suit  nous  est  bien  étranger ,  et  l'acteur  qui  joue 
le  rôle  de  Sganarelle,  supprime  ce  détail  depuis 
quelque  tems  ,  qiioiqu'il  soit  encore  vêtu  A  l'an- 
cienne mode  ,  et  qu'il  soit  obligé  d'avoir  une  liaise 
pour  ce  vers  de  la  scène  2.^  j  jSIa  foi  je  l'enverrais  au 
diable  avec  sa  fraise.  Il  y  a  grande  apparence  ,  ce- 
pendant ,  (  si  Baron  ,  comme  on  le  dit ,  a  joué  ce 
rôle  vêtu  à-peu-près  comme  nous  ),  qu'avec  qviel- 
ques  cliangemens  on  levoit  ces  petits  obstacles. 

3  Un  bon  pourpoint  bien  long  ^  etc.  Le  pourpoint 
étoit  un  habillement  depuis  le  col  jusqu'à  la  cein- 
ture seulement.  On  a  fait  des  pourpoints  tailla- 
dés ,  dont  la  mode  nous  venoit  d'Espagne.  On 
en  faisoit  pour  les  petits-maîtres  de  peau  de  senteur 
et  très-étroits.  Ce  mot  vient  du  latin  perpunctum  y 
à  ce  que  dit  Ménage  ,  habit  militaire  ou  cotte 
d'armes  ,  faite  de  laine  y  de  coton  ou  de  soie  piquée 
entre  deux  étoffes.  Panurge  dit  plaisamment  que 
Veau  étoit  entrée  dans  ses  souliers  par  le  collet  de  son 
pourpoint. 

'^  Un  haut-de-chausse  fait  justement  pour  ma  cuisse. 
Le  haut-de-chausse  étoit  la  partie  du  vêtement  qui 
couvroit  les  hommes  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux. 

SCENE    IL 

5  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs 
<le  la  fraise  ,  dont  ils  se  sont  servis  pour  cacher 
une  incommodité  à  laquelle  ils  ctoient  la  plupart 
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Sujets.  L'empire  des  modes  avoit  appartenu  à  ce 
peuple  avant  de  passer  à  nous  j  et  toute  l'Europe 
avoit  adopté  l'usage  de  ce  colier  embarrassant. 

*  Que  d^une  serge  /lonnéie  elle  ait  son  vêtement  ^ 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement. 

C'étoit  en  France  un  très-ancien  usage  que  les 
femmes  ^  même  les  plus  considéi'ables  ,  s'habillas- 
sent d'une  étoffe  fine  presque  noire  ,  qu'on  appeloit 
hrunette.  Voyez  le  roman  de  la  Rose. 

Et  sont  aussi  bien  amourettes 

Sous  Buneaulx  (i)  comme  sous  brunettes. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  jeune  personne  d'un 
certain  état  habillée  de  serge  ,  et  la  couleur  noire 
ne  se  porte  plus  que  pour  les  deuils  ou  parmi  les 
paysans  de  certaines  provinces. 

SCENE    V. 

7  Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 

Merveilleuse  adresse  de  Molière  ,  qui  ,  par  ce 
mauvais  œil  de  Sganarelle  ,  justifie  la  répugnance 
d'Isabelle,  et  rend  plus  vraisemblable  la  hardiesse 
avec  laquelle  cette  jeune  innocente  ,  qui  troiripe 
son  tuteur  avec  quelque  sorte  de  décence  ,  donne 
sa  main  à  baiser  à  son  amant  dans  la  scène  14.® 


(i)  Buneaulx ,  grosse  étoffe  «le  laine.  Saint  Louis  ,  clans  son 
testament ,  laisse  600  livres  pour  habiller  de  bunsaulx  un 
nombre  de  pauvres. 
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du  2.e  acte  5  tandis  qu'elle  se  jette  dans  les  bras  du 
vieillard  j  dont  elle  couvre  apparemment  l'œil  qui 
pourroit  l'appercevoir. 

*  Q//e  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance. 

Voilà  de  ces  vers  du  moment  qui  passent  avec 
l'événement  qui  les  a  fait  naître  .  mais  auxquels  il 
est  aisé  de  substituer  des  équivalens.  C'est  ainsi 
'que  nos  acteurs  ,  au  lieu  de  dire  dans  la  comédie 
des  Plaideurs  y  chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une 
sentence  j   disent  chacun  de  tes  boutons  ,  etc. 


ACTE  II. 

SCENE    I. 

5  If  u  EL  qu'un  a  déjà  remarqué,  mais  on  ne 
peut  trop  le  redire  ,  que  cette  première  scène  du 
a.e  acte  est  un  chef-d'œuvre  d'économie  théâtrale. 
Il  étoit  naturel  que  la  pupille  fît  part  aux  specta- 
teurs des  faux  sujets  de  plainte  qu'elle  invente 
contre  Valère  ,  pour  tromper  son  tuteur  et  pour 
le  faire  servir  lui  môme  d'interprète  à  sa  passion  5 
mais  les  scènes  suivantes  n'auroient  été  que  des 
répétitions  de  ce  qu'auroit  dit  Isabelle  ,  d'ailleurs 
la  surprise  ciït  été  moins  piquante  5  et  lorsque 
cette  jf.une  peisoune  ,  qui ,  dans  l'avant-scène  ,  a 
déjà  disposé  ses  batteries  j  dit  à  part  ce  vers  :  Je 


SUR  L'ECOLE  DES  MARIS.  20  s 

'fais  pour  une  fille  un  projet  bien  harhi  5  l'impatience 
de  savoir  ce  pi'ojet  est  une  des  situations  les  plus 
agréables  pour  le  public.  La  prévenir  eût  été  la 
route  commune  ,  mais  n'eiit  pas  été  celle  d'un 
homme  de  génie  ,  et  Molière  conduit  cette  impa- 
tience aussi  loin  qu'elle  peut  aller  ,  en  employant 
la  moitié  de  la  scène  o.e  à  des  débats  de  politesse 
de  la  part  de  l'amant  ,  et  de  grossièreté  de  la  part 
du  tuteur.  C'est  dans  ces  situations  chai-mantes  et 
aussi  bien  ménagées  que  consiste  le  vrai  génie 
comique.  Tous  les  elForts  des  successeurs  de  Mo- 
lière n'ont  pu  rien  produire  encore  d'aussi  théâtral 
et  d'aussi  plaisant. 

"*  Dis-tu  pas  qu'ion  t'a  dit  qu'' il  s'appelle^   etc. 

Cette  négligence  ^  presque  générale  du  tems  de 
Molière  ,  semble  vouloir  se  perpétuer  dans  le 
dialogue  comique.  Voyez  le  Philosophe  marié  : 
Suis-]'e  pas  votre  père  ?  Voyez  V Enfant  prodigne  ^ 
acte  1  j  scène  1  :  Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades  ! 
et  plus  bas  :  Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdie 

SCENE    IX. 

*^  Le  retranchement  des  douze  premiers  vers 
de  cette  scène  est  juste  de  la  part  des  comédiens. 
1.°  Parce  qu'il  n'y  est  question  que  d'un  édit  sur 
le  luxe,  bien  oublié  parmi  nous  5  a.**  parce  que 
Sganarelle  ayant  été  apperçu  par  Valère  ,  le  dia- 
logue ne  peut  commencer  tiop  tôt  ,  et  que  la  scène 
fiançoise  ne  peut  soutenir  ces  longs  a  parte  à  la 
manière  antique. 
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Les  remarques  qui  nous  ont  été  communiquées  ^ 
ont  oLseiTe  dans  ce  monologue  deux  adverbes 
très-mal  employés. 

J'ai  voulu  l'acheter  l'édit  expressément  y 
Afin  que  «l'Isabelle  il  soit  lu  hautement. 

Molière  n'avoit  point  encore  fait  les  Femmes 
savantes  ,  et  il  ne  se  dit  point  ici  ce  qu'il  fait  dire 
à  Pliilarainte  sur  les  deux  adverbes  du  sonnet  à  la 
princesse  Uianie  : 

Ces  deux  vers  joints  font  admirablement. 

SCENE  XIV. 

**   Oui  ^  tiens  ^  baise  ma  main. 

Sganarelle  passe  ici  le  but.  C'est  d'après  quelques 
exagérations  de  cette  espèce  ,  que  Despréaux  disoit 
que  Térence  avoit  sur  Molière  l'avantage  de 
demeurer  toujours  où  il  en  faut  demeurer.  Mais 
le  critique  aurolt  dû  ajouter  que  cet  avantage  de 
Térence  étoit  bien  rare  ,  et  que  d'ailleurs  il  avoit 
sa  -source  dans  le  peu  de  chaleur  du  poète  latin  , 
qui ,  au  rapport  d'Auguste  ,  n'étoit  qu'un  demi- 
Ménandre. 

SCENE    XV. 

*'   Molière  ,   pour  passer  à   son  dénouement  et 
à  la  dernière  i-use  d'Isabelle  ,    avoit   besoin    d'en 
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foncier  la  nécessité  pressante.  Il  en  trouve  le 
moyen  dans  l'enchantement  ridicule  de  Sganarelle  j 
qui  se  croit  adoré ,  et  qui  fixe  son  mariage  avec  sa 
pupille  au  jour  suivant ,  en  sorte  que  cette  jeune 
personne  ne  peut  plus  attendre  que  Valère  ,  dans 
trois  jours ,  seconde  le  projet  qu'elle  a  de  quitter 
le  vieillard  amoureux  5  et  qu'elle  est  contrainte  de 
briser  elle-même  ses  fers  par  un  stratagème  nou- 
veau et  plus  hardi  que  ceux  qu'elle  a  employés  jus- 
qu'alorSc  Molière  sait  se  porter  d'un  mouvement  à 
un  autre  j  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  j  il  sait 
toujours  en  établir  la  raison. 


ACTE   III. 

■  SCENE    IX. 

^'^  J.  LS  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Cette  perruque  blonde  ne  peut  offrir  aujourd'hui 
l'idée  de  notre  jeunesse  galante  et  coquette.  Il 
seroit  aisé  de  faire  les  petits  changemens  de  ces 
détails  5  mais,  on  l'a  déjà  dit,  à  qui  pardonneroit-on 
de  l'avoir  risqué  ? 

SCENE    DER.NIÈRE. 

^^    Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 
Si  c'est  à  Léonor  qu'Isabelle  parle  ,  il  faut  Jious 
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traita  toutes  deux  y  et  le  vers  n'y  est  pins  5  si  ce  vers 
poiivoit  s'adresser  aux  deux  frères  ,  il  fandroit  vous 
traita  au  lieu  de  nous.  Sans  doute  c'est  une  faute  des 
premiers  éditeurs  ,  qu'il  est  étonnant  qu'on  ait  si 
fidèlement  copiée. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET, 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  FACHEUX. 


^^ETTE    comëdie-ballet  fut  repre^sentëe  à  Paris 
le   4   novembre   1661  ,    sur  le    théâtre    du    Palail 
Royal. 

Le  sieur  Riccoboni  croit  voir  l'idée  mère  de  la 
comédie  des  Fâcheux  dans  une  ancienne  farce  ita- 
lienne ,  qiu  avolt  pour  titre  :  le  Case  Sualigiate: 
Pantalon  est  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  pour- 
suit vivement,  et  qu'il  a  obligée  de  lui  donner  un 
rendez-vous.  Un  valet  imagine  d'en  feire  manquer 
1  heure  au  vieillard,  en  le  faisant  arrêter  succes- 
sivement par  différens  personnages  :  mais  quelk 
différence  de  gens  apostés  pour  interrompre  Pan- 
talon ,  et  qui  ,  sans  doute ,  n'avoient  que  des  charges 
de  caractères  factices ,   avec   des  originaux  du  co- 
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mique  le  plus  vrai  que  Molière  fait  trouver  sur  les 
pas  de  l'impatient  Eraste  ! 

N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  Molière 
conçut  l'idée  de  sa  comédie  d'après  l'excellent  ta- 
bleau de  la  neuvième  satyre  d'Horace  ,  Iham  forte 
-via  sacra"?  puisque  la  première  scène  en  est  une 
imitation  évidente.  Nous  l'avons  déjà  vu  puiser  y 
chez  le  même  poëte  latin  j  la  plus  ingénieuse  scène 
du  Dépit  amoureux. 

Molière  n'eut  que  très  -  peu  de  tems  pour  Com- 
poser cet  ouvrage  :  il  fut  lait  et  répété  en  quinze 
jours.  Ce  fut  à  Vaux,  le  20  août  1661  ,  qu'il  parut 
devant  toute  la  cour ,  dans  la  maison  du  dernier 
surintendant  des  finances  ,  qui  voulut  y  recevoir 
son  maître ,  et  qui  étoit  bien  loin  de  prévoir  une 
disgrâce  qu'on  fut  tenté  de  faire  éclater  au  milieu 
môme  de  la  fête  (i^. 

Le  célèbre  Lebrun  avoit  été  chargé  de  ce  que  la 
décoration  théâtrale  pou  voit  exiger  de  son  goût  et 
de  son  pinceau  :  et  M.  Pelisson  y  premier  commis 
du  ministre  dans  le  département  des  affaires  poé- 
tiques y    comme  le  dit  ingénieusement  M.  de  Fon- 


(i)  Le  roi  ,  tlit  M.  Racine  ,  vouloit  le  faire  arrêter  dans  V^aux. 
Quoi  !  au  milieu  d'une  fête  qu'il  vous  donne  ?  tlit  la  reine  ;  et 
ce  mot  fit  changer  le  roi  Ue  résolution. 
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tenellB  deDesm'arets  ,  attaché  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, fut  l'auteur  des  vers  récités  dans  le  prologue 
par  une  nayade,  qui  tout-à-coup  sortit  des  eaux 
pour  Y  débiter  un  éloge  pompeux  de  Louis  XIV 
qui  servit,  par  la  suite  ,  de  modèle  aux  prologues 
de  Qumault.  ^ 

La  scène  y.e  dix  2.e  acte  ne  parut  point  alors. 
C.e  fut  au  sortir  de  la  première  représentation  que 
Louis  XIV,  en  félicitant  Molière  du  plaisir 
quil  venoit  de  I„i  donner,  et  voyant  M.  de 
Soyccour,  chasseur  jusqu'au  ridicule,  lui  dit 
qu«n  pareil  original  manquoit  à  sa  pièce.  Cette 
observation  du  maître  fut  un  ordre  pour  notre 
auteur  ,  et  ce  caractère  passa  six  jours  après  à 
l^ontamebleau  sous  les  yeux  de  ce  prince  ,  qui  en 
parut  enchanté. 

On  dit  que  Molière,   qui  ignoroit  les  termes  de 

a  chasse,  s'en  étoit  fait  instruire  par  M.  ./..^o^.,co«r 
lui-même  ;  mais  tant  de  gens  pouvoient  lui  ;endre 
ce  service  qu'il  n'est  guères  vraisemblable  que 
Mohere,  dont  la  conduite  fut  toujours  honnête  et 
sage  eut  donné  à  M.  de  Soyecour  cette  préférence 
désobligeante. 

Le  peu  de  teras  qu'avoit  eu  Molière  pour  satis- 
faire le  surintendant  ,  l'avoit  engagé  à  chercher 
des  secours  auprès  d'un  de  ses  amis.  On  sut  qu'il 
avoit  chargé  le  fameux  Chapelle  de  la  scène  de 
Caritides,  et  bientôt  ce  fut  à  ce  rimeur  volup- 
tueux et  facile  qu'on  attribua  le   succès  de  notre 
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auteur.  Chapelle  se  défendit  mal  de  ce  bruit  ,  et 
Molière  fut  forcé  de  lui  faire  dire  par  Despréaux  , 
leur  ami  commun  ,  de  favoriser  moins  à  cet  égard 
l'opinion  de  ses  ennemis  ,  sans  quoi  il  se  verroit 
obligé  de  montrer  la  misérable  scène  qu'il  lui  avoit 
apportée,  et  qii^l  avoit  été  forcé  de  refaire  en  en- 
tier, parce  qu'il  n'y  avoit  pas  apperçu  la  momdre 
lueur  de  plaisanterie.  Ce  seroit  une  chose  assez 
curieuse  à  trouver  que  cet  essai  dramatique  de 
Chapelle,  pour  faire  voir  combien  ce  qu'on  appelle 
esprit  dans  le  monde  est  au  -  dessous  du  génie  et 
même  du  talent. 

Molière  s'arrangea  pour  les  intermèdes  de  sa 
pièce  avec  Beauchamp ,  maître  des  ballets  ,  qu,i 
consentit  à  les  attacher  si  bien  à  l'ouvrage  que  cha- 
cun parût  n'en  être  qu'une  suite.  Il  eût  fallu  plus 
de  tems  pour  milrir  et  pour  perfectionner  ce  pro- 
jet ,  qui  ne  fut  exécuté  qu'imparfaitement  ;  mais 
Molière  a  giande  raison  de  dire  dans  sa  préface 
que  cette  idée  peut  servir  à  d'' autres  choses  qui  pour- 
voient être  méditées  avec  plus  de  loisir. 

Avec  quel  chagrin  ne  doit  -  on  pas  voir ,  dans 
cette  même  préface  ,  que  Molière  se  promettoit 
d'examiner  un  )0ur  toutes  ses  pièces  ,  et  d'y  fane 
les  remarques  dont  elles  auraient  besoin  ?  Quelle 
excellente  poétique  ses  successeurs  auroient  eue  sur 
nn  genre  dont  il  a  possédé  seul  le  secret  et  l'éten- 
due ?  Et  plût  au  ciel  qu'il  eût  eu  le  tems  de  rendre 
notre  commentaire  invtile  . 
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Pour  lier  ensemUe  les  difFérens  caractères  des 
Facheua:  dont  il  avoit  fait  choix,  il  se  servit,  comme 
Il  le  dit  hn-m^.me,  dn  premier  nœud  qu'il  put 
trouver.  Un  amant  inquiet,  et  dont  l'amour  est 
traverse  par  un  oncle  qui  le  hait,  étoit  un  person- 
i;age  excellent  à  fane  tourmenter  par  des  importuns  • 
rmtngue  n'a  que  ce  £1  l^ger  ,  mais  par  -  tout  il 
sapperçoit,  par-tout  il  lie  les  scènes  jusqu'au  dé- 
noument,  qui  se  sent  trop  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cette  comédie  fut  faite.  On  ne  voit 
qu'avec  peine  Damis  concevoir  le  projet  de  faire 
attendre  Eraste  par  des  coupe-jarrets  à  la  porte  de 
sa  maîtresse,  chez  laquelle  cet  oncle  a  appris  qu'il 
aevoxt  venir  malgré  sa  défense.  Les  gens  attadiés 
a  ±.raste,  qm  se  trouvent  là  très-heureusement ,  et 
qui  entendent  le  projet  affreux  de  Damis,  en  l'atta- 
quant lui-même  ,  fournissent ,  à  la  vérité  ,  à  Érasme 
une  occasion  de  défendre  les  jours  de  l'oncle 
d  Orj^hse  et  d'éteindre  sa  haine  pour  lui  ;  mais  ce 
moyen  ,  trop  romanesque,  met  en  jeu  trop  de  scé- 
lerats  et  termine  désagréablement  une  pièce  ini- 
mitable jusques-là. 

Avant  les  Fâcheux,  on  ne  connoissoit  de  comé- 
dies ^a  scènes  épisodiques  que  les  Visionnaires,  ou 
plutôt  les  Fous  de  Desmarets.  On  en  a  vu  beau- 
coup depuis  /..  Fâcheux  5  maià  il  paroît  qu'elle  sera 
toujours  la  seule  de  ce  genre  qui  soit  digne  d'une 
véritable  estime  ,  malgré  le  défaut  observé  dans 
le  denoûment,  et  celui  de  la  première   scène  du 
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premier  acte  ,   dont  on  parlera  dans  les  observa- 


tions. 


Nous  ajouterons  ici  que  cette  comédie  est  la  seul» 
que  Molière  ait  osé  dédier  à  Louis  XIV. 
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AU    ROI. 


Si 


RE 


J'ajoute  une  scène  à  la  comédie'^  et  c*est  une 
espèce  de  Fâcheux  assez  insupportable  ^  qu'un  homme 
qui  dédie  un  livre.  Votre  JMajesté  en  sait  des 
nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume  ^  et  ce  rî'est 
pas  aujourd'hui  qu'EzLE  se  l'oit  en  butte  à  la  furie  des 
epîtres  dédicatoires.  3Iais  bien  que  je  suive  V exemple 
des  autres  ,  et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux  que 
j'' ai  joués  ^  j^ose  dire  toutefois  à  Votre  JSIajesté  j 
que  ce  que  j'en  ai  fait  ^  n'est  pas  tant  pour  lui  pré' 
senter  un  livre  ^  que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces 
du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois  y  SIRE  j  ce 
succès  qui  a  passé  mon  attente  ^  non-seulement  à  cette 
glorieuse  approbation  dont  Votre  Majesté  honora 
d'abord  la  pièce  ,  et  qui  i  entraîné  si  hautement  celle 
de  tout  le  monde  ,  mais  encore  à  Vordre  qu'EzzE  me 
donna  d''y  ajouter  un  caractère  de  Fâcheux  ^  dont  elle 
eut  la  honte  de  nC ouvrir  les  idées  Elle  -  même  y  et 
qui  a  été  trouvé  par-tout  j  le  plus  beau  morceau  de 
V ouvrage.  Il  faut  avouer  ^  SIRE  ^  que  je  n'ai  jamais 
rien  fait  avec  tant  de  facilité  ^  ni  si  promptement  que 
cet    endroit  où    Votre    JSIajesté    me  commanda  de 
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travailler.  J'avois  une  joie  à  lui   obéir  ^    qui  me  valait 

bien    mieux   qu'' Apollon  et  toutes    les    Muses  5    et  je 

conçois  par-là  ce  que  je  serais  capable  d'exécuter  pour 

une  comédie  entière  ^    si  j'^étois  inspiré  par  de  pareils 

commandemens .     Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  y 

peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servir  Votre  IMajestè 

dans   les   grands  emplois'^    mais  pour   moi ^    toute    la 

gloire  oii  je  puis  aspirer  ^  c'est  de  la  réjouir.  Je  borne  là 

l'ambition  de  mes  souhaits  5  et  je  crois  qu'en  quelque 

façon  ce  n'est  pas  être  inutile  à  la  France  que  de  con-^ 

tribuer  ,    en    quelque  chose ,   au   divertissement  de  son 

Roi.  Quand  je  rCy  réussirai  pas  j  ce  ne  sera  jamais  par 

vn  défaut  de  zèle  ni  d'étude ,  mais  seulement  par  un 

mauvais  destin   qui  suit    assez   sauvent   les    meilleures 

intentions  y  et  qui  sans  doute  affligerait  sensiblement  ^ 

SlREy 

DE  VOTRE    MAJESTÉ, 


Le  très-humbl* ,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur , 

MOLIÈRE. 
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%3  AMAis  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée 
que  celle-ci 5  et  c'est  une  chose,  je  crois,  toute 
nouvelle  ,  qu'une  comédie  ait  été  conçue  ,  faite  y 
apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  me  piquer  de  V improffiptu  ,  et  en 
prétendre  de  la  gloire  ,  mais  seulement  pour  pré- 
venir certaines  gens ,  qui  pourroient  trouver  à  redire 
que  je  n^aie  pas  mis  icitoiîtes  les  espèces  déFâchéu:^ 
qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand, 
et  à  la  cour  et  dans  la  ville  5  et  que ,  sans  épisodes , 
j'eusse  bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cinq 
actes  bien  foiirnis  ,  et  avoir  encore  de  la  matière 
de  reste.  Mais  dans  le  peu  de  tems  qui  me  lut 
donné  ,  il  m'étoit  impossible  de  faire  un  grand 
dessein  ,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  ihes 
personnages  ,  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet.  Je 
nie  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre 
d'importuns  5  et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord 
à  mon  esprit ,  et  que  je  crus  les  plus  propres  à 
réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à 
paroître  :  et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses 
ensemble  ,  je  me  servis  du  preitiier  nœud  que  je 
pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner 
maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux  ,  et  si 
tous  ceux  qui  s'y  sont  divertis  ,  ont  ri  selon  les 
règles..   Le   tems    viendra  de  faire  imprimer   mes 
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remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai  faites ,  et  je  ne 
désespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  on  grand  au- 
teur ,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  En  atten- 
dant cet  examen ,  qui  peut-être  ne  viendra  point , 
je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude  , 
et  je  tiens  aussi  difficile  de  combatti-e  un  ouvrage 
que  le  pTiblic  approuve  ,  que  d'en  défendre  un  qu'il 
condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  ré- 
jouissance la  pièce  fut  composée  5  et  cette  fête  a 
fait  un  tel  éclat ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  par- 
ler 5  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
deux  paroles  des  ornemens  qu'on  a  mêlés  avec  la 
comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  tallet  aussi  ;  et 
comme  il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de 
danseurs  excellens  ,  on  fut  contraint  de  séparer  les 
entrées  de  ce  ballet  ^  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans 
les  entr'actes  de  la  comédie ,  afin  que  ces  inter- 
valles donnassent  tems  aux  mêmes  baladins  de 
venir  sous  d'autres  habits.  De  sorte  que  ,  pour  ne 
point  rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières 
d-'intermèdes  ,  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du 
mieux  que  l'on  put ,  et  de  ne  faire  qu'une  seule 
chose  du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le 
tems  étoit  fort  précipité  ,  et  que  tout  cela  no  fut  pas 
réglé  entièrement  par  une  même  tête  ,  on  trouvera 
peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent 
pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement  que  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  mélange  qui  est 
nouveau   pour  nos  théâtres  ,  et  dont  011  pourioit 
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chercher  quelques  autorités  dans  l'antiquité  5  et 
comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable  ,  il  peut 
servir  d'idée  à  d'autres  choses  j  qui  pourroient  être 
méditées  avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée ,  un  des  acteurs  , 
comme  vous  pourriez  dire  moi ,  parut  sur  le  théâtre 
en  habit  de  ville  ,  et  s'adressant  au  Roi  avec  le 
visage  d'un  homme  surpris  ^  fit  des  excuses  en 
désordre  de  ce  qu'il  se  trouvoit-l.\  seul,  et  manquoit 
«le  tems  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Majesté  le 
divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même 
tems  ,  au  milieu  de  vingt  jets-d'eau  naturels,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue  5  et 
l'ai^réable  Nayade  qui  parut  dedans  ,  s'avança  au 
bord  du  théâtre  ,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les 
vers  que  M.  Pellisson  avoit  faits  ,  et  qui  servent  de 
prologue. 
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Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  thermes 
et  de  plusieurs   jets-d'eau. 

UNE  NAYADE  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 


J    ouK.  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde, 

jMortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite  ,  il  n'est  rien  d'impossible. 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

Son  règne  si  fertile  en  miracles  divers  , 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jeune  ,  victorieux  ,   sage  ,  vaillant ,  auguste  , 

Aussi  doux  que  sévère  ,  aussi  puissant  que  juste  5 

Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre  , 

Qui  peut  cela,  peut  tout:  il  n'a  qu\à  tout  oser, 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  thermes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne, 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités  , 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nymphes,  sortez^ 
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Je  vous  montre  l'exemple  ,  il  s'agit  Àe  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  tenis  votre  forme  ordinaire  y 
Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs  y 
Pour  ce  nouveau  théâtre  ,  autant  de  vi'ais  acteurs, 

J^lusieurs  Driades^    accompagnées    de   Faunes  et    de 
Satyres  y   sortent  des  arbres  et  des  thermes. 

Vous  ,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci  ,   royale  inquiétude  , 
Laissez-le  respirer  ,  et  soufïrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement: 
Vous  le  verrez  demain  ,  d'une  force  nouvelle  , 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle  , 
Faire  obéir  les  loix ,  partager  les  bienfaits  , 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits  , 
Maintenir  l'univei'S  dans  une  paix  profonde  , 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise  ,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien   divertir. 
Fâcheux  j  retirez-vous  5  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie , 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  Nayade  emmène  avec  elle ,  pour  la  comédie , 
une  partie  des  gens  qu'elle  a  fait  paraître  ^  pendant  que 
le  reste  se  met  à  danser  au  son  déf  hauts-bois  j  qui  se 
joignent  aux  'violons > 
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DAMIS,  tuteur  d'Orphise. 

ORPHISE. 

ÉRASTE  ,  amoureux  d'Orphise. 

ALCIDOR , 

LIS  ANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPE, 

ORANTE,  l  T..  1 

CLIMENE,  ^  ^^^^^^^• 

DORANTE, 

CARITIDES , 

ORMIN , 

FILINTE , 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Éraste. 

L'ÉPINE  ,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE ,  et  deux  autres  valets  d'Éraste. 
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LES  FACHEUX, 


COMÉDIE-BALLET. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 


E  R  A  s  T  E. 

Oous  quel  astre ,  bon  Dieu,  faut-il  que  je  sois  né , 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
U  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce, 
Mais  iln'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  : 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
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Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîné  de  voir  la  comédie , 
Où ,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  laçs  péchés  le  x^dQ  châtiment. 
11  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'afiaire , 
Car  je  m'en  sens  eucor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  ).'avois  ouï  vanter  ; 
Les  acteurs  commençoient,  chacun  prêtoit  silence,' 
Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance  , 
Unhomnfe  àgrauds  canoji^  est  entré  brusquement 
En  criant ,  holà-ho ,  un  siège  promptement , 
Et ,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée  , 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé  ,  mon  Dieu  !  nos  François,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  ^ens  sensés  , 
Ai-je  dit,  et  faut-il,  sur  nos  défauts  extrêmes  , 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous , 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous.^ 
Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules, 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveaux  fracas  , 
Et  traversant  cncor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise  , 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs  , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Unbruits'estélevé,dontun  autreeûtcuhonte  ; 
Maislui,fcrme  et  constantju'en  a  fait  aucun  compte. 
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Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé  , 
Si ,  pour  mon  infortune  ,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah,  marquis  !  m'a-t-il  dit,prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage,  sur  l'heure  ,  un  rouge  m'est  monté  , 
Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  Tétois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  v^oitparoître. 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoitre  *, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer  , 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  irivoles  , 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissoit  ;  et  moi ,  pour  l'arrêter , 
Je  scrois  ,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter. 
Tun'aspoint  vu  ceci,marquis?  Ah,Dieume  damne, 
Je  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  n'y  suis  pasâne  ; 
Je  sais  par  quelles  loix  un  ouvrage  est  parfait , 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire  , 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire  , 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur, 
11  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avoisbeaum'en défendre,  ila  poussé  sa  chance; 
Et  s'est  devers  la  fin  ^  levé  long-tems  d'av^ance  ; 
Car  les  gens  de  bel  air ,  pour  agir  galamment , 
Se  gardent  bien  sur-tout  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grâce  au  ciel ,  et  croyois  ,  de  justice  , 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  : 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché  ^ , 
Sur  nouveauxfrais  mon  homme  àmoi  s'est  attaché, 
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M  "a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 
Parlé  de  ses  chevaux  ,  de  ses  bonnes  fortunes  , 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur , 
Disant  qu'àm'y  servir  ils'ofï'roit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 
Mais  lui ,  pour  le  quitter  ,  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons  ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  est  écoulé  : 
Et ,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  "^j 
Marquis ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche, 
Elle  est  bien  entendue  ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  tait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moideluirendregrace,etpourraieux  m'en  défendre, 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
Ah ,  parbleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis  , 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère ,  ai-j  e  dit ,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non ,  m'a-t-il  répondu  ,  je  suis  sans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure  : 
Mais  si  Ton  vous  attend  ,  ai-je  dit,  c'est  injure. 
Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connoissons  tous, 
lit  je  trouve  avec  toi  des  passe-tems  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi ,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse , 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir  ^ 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière  ^ 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière , 
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S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  j  eune  homme  amplement  ajusté , 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade  , 
Ont  surpris  les  passans  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités  , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  • 
Non  sans  avoir  long-tems  gémi  d'un  tel  martyre 
Et  maudit  le  fâcheux  ,  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA    MONTA  G  N  E. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  de  tous  les  fâcheux ,  le  plus  fâcheux  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore  , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Etmalgréses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise, 

LA    MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-Vous  d'ordinaire  s'étend , 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant 
II.  i5 
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E  R  A  s  T  E. 

11  est  vrai;  maisjetremble,etmon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA     MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour^  que  vous  prouvez  si  bien, 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche  5  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais,  tout  de  bon ,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

LA    MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Ah,  c'est  mal-aisément  qu'en  pareille  matière , 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
11  craint  de  se  flatter,  et,  dans  ses  divers  soins , 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins  ; 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

L  A    MONT  AG  NE. 

Monsieur ,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

E  R  A  s  T  E. 

N'importe. 

LA   MONT  AG  NE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

E  R  AS  T  E. 

Ouf,  tu  m'étrangles  ;  fat,  laisse-le  comme  il  est. 
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LA   MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu.... 

E  R  A  s  TE. 

Sottise  sans  pareille! 
Tum'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  foreille. 

LA    MONTAGNE. 

Vos  canons.... 

E  R  A  s  TE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA    MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonne's. 

E  R  As  T  E. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA    MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière  , 
De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  dépoussière. 

E  R  A  s  T  E. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Mou  Dieu,  dépêche-toi. 

i5  * 
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LA  MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 
E  R  A  s  T  E  ,  après  auoir  attendu, 
Cest  assez. 

LA    MONTAG  N  E. 

Donnez- VOUS  un  peu  de  patience. 

ER  AST  E. 

Il  me  tue. 

LA    MONTAG  NE. 

En  quel  lieu  vous  êtes- vous  fourré  ? 

E  R  A  s  TE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  ,'' 

LA  MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ER  AS  TE. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE  laissant  tomber  le  chapedu. 

Hai! 

E  R  A  s  T  E. 

Le  voilà  par  terre  î 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA    MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte.... 
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E  RA  s  TE. 

Une  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  maître  ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire. 

SCENE     IL 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ERASTE  , 
LA  MONTAGNE. 

(  Orphise  traverse  le  fond  du  théâtie^  Alcidor 
lui  donne  la  main.  ) 

ERASTE. 

Mais  vois-je pas  Orphise? Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient  ? 
(  Il  la  salue  comme  elle  passe.,  et  elle  en  passant 
détourne  la  tête.  ) 

SCENE  III. 

ERASTE,  LA   MONTAGNE. 

ERASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître. 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc ,  si  tu  veux. 
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LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d*un  si  cruel  niart3're. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer  ?  Parle,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire. 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

E  R  A  s  T  E. 

Peste  l'impertinent  !  Va-t-en  suivre  leurs  pas  , 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE   ramenant  sur  ses  pas* 
11  faut  suivre  de  loin  ? 

E  R  AS  TE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE  refrénant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
(^c  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 
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LA  MONTAGNE  rei^enant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai- je  ici  ? 

É  R  A  ST  E. 

Que  le  ciel  te  confonde  , 
Homme,  à  mon  sentiment^  le  plus  fâcheux  du  monde. 

SCENE    IV. 

[  ÉRASTE  seul. 

Ah,que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices  , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices, 

SCENE   V. 

LISANDRE,  ÉRASTK 

LISANDRE2. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis  %  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts  , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers^ 
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J 'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  je  ne  voudrois  pas ,  pour  tout  ce  que  je  suis, 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(  Il  prélude.  ) 
La^  la,  hem ,  hem , écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

(  Il  chante  sa  courante.  ) 
N'est-elle  pas  belle  ? 

É  R  A  s  T  E. 
Ah! 

L  I  s  A  N  D  R  E. 

Cette  fin  est  jolie. 
(  Il  rechante  la  Jin  quatre  ou  cinq  fois  de 
suite.  ) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Fort  belle  assurément. 

L  I  s   A  N  D  R  E. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits,  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  sur-tout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  Il  chante ,  parle  et  danse  tout  ensemble.  ) 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse: 
Ensemble  ,  puis  on  quitte _,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  .'' 
Ce  fleuret  ?  Ces  coupés  courant  après  la  belle  .'* 
Dos  à  dos  ,  face  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle  ? 
Que  t'en  semble  ,  marquis  .'* 
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É  R  A  s  T  E. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque  pour  moi  des  maîtres  baladins. 

É  R  A  s  T  E. 
On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc  ? 

É  R  A  s  T  E. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu ,  par  amitié  j  que  je  te  les  apprenne  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Ma  foi  5  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 

LISANDRE. 

Hé  bien  donc  ,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  dessus  moi  'ces  paroles  nouvelles  , 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

É  R  A  s  T  E. 
Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu  ;  Baptiste  le  très-cher  , 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher: 
Vous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies^ 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 
(  Il  s' €71  i>a  chantant  toujours.  ) 
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SCENE    VI. 

ÉRASTE  seul. 

Ciel,  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir! 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances  ^ 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences? 

SCENE   VIL 

ÉRASTE,    LA  MONTAGNE. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah,  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine , 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur ,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut , 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maitresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes. 
Une  belle  ,  d'un  mot ,  rajuste  bien  des  choses. 
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E  R  AS  T  E. 

Hélas  ,  je  te  l'avoue  ,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  impjûme  le  respect  ! 

SCÈNE    VIII. 

ORPHISE  ,  ÉRASTE  ,  LA  MONTAGNE. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Seroit-ce  maprésence,  Eraste,  qui  vous  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous?  Et  sur  quels  déplaisirs. 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ERASTE. 

Hélas!  pouvez- vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  l'ait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet , 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait  ? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer.... 

ORPHISE  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue  ? 

ERASTE. 

Insultez  ,  inhumaine  ,  encore  à  mon  malheur  ; 
Allez  ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur  ^, 
Et  d'abuser ,  ingrate,  à  maltraiter  ^ma  flamme, 
Dufoibleque  pourvousvoussayez  qu'amonanie. 
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O  R  P  II  I  s  E. 

Certes  il  en  faut  rire  ,  et  confesser  ici 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire. 
Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 
Un  de  ces  importuns  ,  et  sots  officieux 
Qui  ne  sauroient  souff  irir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux*. 
Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage  , 
Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage  ^. 
J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein, 
Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 
Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver ,  rentré  'par  l'autre  porte, 

E  R  A  s  T  E. 

A  vos  discours  ,  Orphise  ,  ajouterai-je  foi  , 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  "* , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles  ". 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté.... 

E  R  A  s  T  E. 

Ah!  ne  vous  fâchez  pas  ,  trop  sévère  beauté  , 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez  ,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant; 
J'aurai  pour  vous  respect"  jusqucs  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour ,  refusez-moi  le  vôtre , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
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Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J'en  mourrai  :  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

o  RP  H  I  s  E. 

Quand  de  tels  sentimens  régneront  dans  votre  ame. 
Je  saurai  de  ma  part.... 

SCENE  ÏX. 

ALCANDRE,  ORPHISE ,  ERASTE, 
LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(  à  Orphise.  ) 

Marquis ,  un  mot.  Madame  > 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret  , 
En  osant ,  devant  vous ,  lui  parler  en  secret. 

(  Orphise  sort.  ) 

SCENE     X. 

ALCANDRE,  ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE^. 

Avec  peine ,  Marquis ,  je  te  fais  la  prière  ^  ; 
Mais  un  homme  vient-là  de  me  rompre  en  visière , 
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Et  je  souhaite  fort ,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu'à  l'heure  "^  de  ma  part  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie  , 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ERAsTE  ,  après  ai^oir  été  quelque  tems  sans 
parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan , 
INIais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce  , 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  : 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
11  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'état , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  ; 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle.  Vicomte ,  avec  franchise  entière  , 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 
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SCENE     XL 

ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ER  A  ST  E. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA     MONTAGNE. 

r 

Je  ne  sais. 

ERASTE, 

Pour  savoir  oii  la  belle  est  allée , 
Va-t-en  chercher  par-tout,  j'attends  dans  cette  allée. 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare,  obligent 
Eraste  à  se  retirer. 


SECONDE  ENTREE. 

Après  que  les  joueurs  de  mail  ont  Jlni , 
Eraste  revient  pour  attendre  Orphise.  Des 
cuîieux  tournent  autour  de  lui  pour  le  con~ 
noître  ,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un 
moment. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE, 

ERAaXE. 

JLiES  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis  et  les  trouve  ;  et  pour  second  martyre 

Je  né  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé'', 

Et  n'ont  point  de  Ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel^dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent^ 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  g  "ns  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 

Que  înon  valet  encor  ne  soit  point  retourné  a. 

SCENE    II. 

ALCIPPE,  ERASTK 

A  L  C  IP  P  E. 

Bon  jour. 

É  R  A  s  T  E  à  part. 

Hé  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie  '^î 

A  L  CÏPP  E. 

Console-moij  Marquis,  d'une  étrange  partie 
IL  16 
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Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvainj 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accahle , 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic. 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  trèfle ,  (  admire  mon  malheur  !  ) 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte  ,  comme  au  point  alloit  la  politique, 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique  , 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major  : 

Mais  mon  homme  avec  ras,non  sans  surprise  extrême  j 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi , 

Mais  lui  fallant  ° un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi , 

Et  (Toyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques  , 

Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jette  l'as  de  cœur,  avec  raison,  mo  semble. 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble, 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  ^ti  capot '', 

Sans  pouvoir  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu,  fais-moi  raison  de  ce  coup  efifroyable  ; 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  crojable  ? 


ACTE   IL  SCENE  II.  243 

E  R  A  s  T  E. 

C'est  danslejeuqu^onvoitlesplusgrandscoupsdusort^. 

A  L  C  I  P  p  E. 

Parbleu,  tii  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort, 

Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  • 

Car  VOICI  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 

liens,  c  est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit 

Et  voici....  ' 

E  R  A  s  T  E. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  rëcit  ; 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'acrite'- 
Mais  pour  certaine  afîkire  il  fkut  que  je  tcTquitte 
Adieu.  Console-loi  pourtant  de  ton  malheur. 

A  L  c  I  p  p  E. 

Qui,  moi  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  • 
^t  c  est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre, 
J  e  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(  //  s  en  va,  et  rentre  en  disant  :) 
Un  six  de  cœur  \  Deux  points  ! 

E  R  A  s  T  E. 

■p.  ,  En  quel  lieu  sommes-nous? 

■Ue  quelque  part  qu'on  tourne.on  ne  voit  que  des  f bus. 


16 
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SCENE    III. 
ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

E  R  A  s  T  E. 

Ah!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  î 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ERASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin  ? 

LAMONTAGNE. 

Sans  doute,  et  de  lobjet  qui  fait  votre  destin. 

J'ai  par  son  ordre  exprès  quelque  chose  à  vous  dire. 

ERASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA   MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ERASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA     MONTAGNE. 

Monsieur ,  attendez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ERASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 
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LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 
Je  vous  dirai....  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle  , 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

E  R  A  STE. 

Peste  soit ,  fat ,  de  tes  digressions  ! 

LA  MONTAGNE. 

Ah  5  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ! 
Et  Sénèque. 

ER  AS  T  E. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche  ; 
Dis-moi  ton  ordre ,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

E  R  A  s  T  E. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté  de  sa  part  vous  fait  dire... 

E  R  A  s  TE. 

Quoi  ? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

E  R  A  s  T  E. 

Sais-tu  que  je  ïie  yeux  pas  rire* 
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LA  MOrTTÀGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenirj 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir , 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales  , 
Aux  personnes  de  cour  lâcheuses  animales  '^. 

E  R  A  s  T  E. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir  , 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers ,  sur  un  air  où  *  je  la  vois  se  plaire  ; 
fllrépe.) 

SCENE    lY. 

ORANTE  ,   CLIMENE  ,  ÉRASTE  , 
dans  un  coin  du  théâtre  sans  être  apperçu^ 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMENE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres^. 

CLIMENE. 

Je  voudrois  qu'on  ouït  les  UDes  et  les  autres. 
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o  R  A  N  T  E  apperceuant  Eraste. 

J  avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  ; 

11  pourra  nous  juger  sur  notre  difiérend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle. 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentimens 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans. 

ERASTE. 

C'est  une  question  à  vuider  difficile  , 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

o  R  A  N  T  E. 

Non,  vous  nous  dites-là  d'inutiles  chansons. 
Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons  ; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ERASTE. 

Uéy  de  grâce.... 

o  R  A  N  T  E. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  detix  momens  qu*il  votis  faut  nous  donner. 

CLIMENE  â  Orante, 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner  : 
Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire  , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire, 

ERASTE  â  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D*inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  î 
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o  R  A  N  T  E  à  CUmène. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage. 
Pour  craindre  qu  il  prononce  à  mon  désavantage. 
(  à  Eraste.  ) 

Enfin, ee  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous. 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Ou  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre  , 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre^ 

o  R  A  N  T  E. 

Pourmoij  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier, 

c  L  I  M  E  N  E, 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier, 

CRANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage. 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage  ^ 

c  L  I  M  E  N  E. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour. 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

o  R  A  N  T  E. 

Oui  ;mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie. 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous, 
Nous  aime  d'autant  plus,  qu'il  se  montre  jaloux. 
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OR  A  N  T  E. 

Fi,  ne  me  parlez  point,  pour  être  amanSjClimène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 
Et  quij  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux. 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
Dont  l'ame  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  ànous  faire  \m  crime, 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement. 
Et  veut  sur  un  coup-d'œil  un  éclaircissement  : 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence, 
Et,lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peud*enjoûment, 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soientle  fondement,- 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle  , 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle  , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amans  que  leur  respect  inspire, 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire, 

c  L  I  M  E  N  E. 

Fi ,  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amans , 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportemens^'j 
De  ces  tièdes  galans,  de  qui  les  cœurs  paisibles, 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  inlaillibles, 
N'ontpoint  peur  de  nous  perdre, et  laissent  chaque  j  our  j 
Sur  trop  de  confiance,  endormir  leur  amour  j 


2.bo  LES   FACHEUX. 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence  , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  ; 
C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pourmeprouver  sa  flamme, 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame  , 
Et,par  de  promp  ts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  rcstimc  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend  ' , 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 
Et  s'il  nous  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude , 
Le  plaisir  de  le  voir  soumis  à  nos  genoux 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous  , 
Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

o  R  A  N  T  E. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ,• 
Et  je  connois  des  gens  dans  Parisplus  de  quatre  , 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

c  LI  M  E  N  E. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante, 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  tren  te. 

o  R  A  N  T  E. 

Enfin  ,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 
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(  Orphise  paroit  dans  le  fond  du  théâtre^  et  t^oit 
Eraste  entre  Orante  et  Cliinène.  ) 

E  R  A  s  T  E. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  jenem'enpuis  déiaire. 
Toutes  deux  à  la  fois  je  veux  vous  satisfaire  ; 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

c  L  I  M  E  N  E. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ERASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCENE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ERASTE  appercevant   Orphise  ,    et  allant  au- 
dei^ant  d^elle. 

Que  voustardez,  madame,  ctque  j'éprouve  bien. .^ 

ORPHISE. 

Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue. 

(Montrant  Orante  et  Clbnène  qui  viennent  de 
sortir.  ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 
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E  R  A  s  T  E. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir  , 
Et  me  reprochez- vous  ce  qu'on  me  faitsouiinr  ? 
Ah ,  de  grâce ,  attendez  ! 

o  R  F  H  I  s  E. 

Laissez-moi ,  j  e  vous  prie. 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCENE   VI. 

ÉRASTE  seul 

Ciel,  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux! 
Mais  allons  sur  ses  pas  malgré  sa  résistance  , 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCENE  VIT. 

DORANTE,   ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah,  marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  iâut  que  je  te  fasse. 
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E  R  A  s  T  E. 

Je  cherche  ici  quelqu'un  ,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DORANTE. 

Parbleu  ,  chemin  faisant ^  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie^ 
Qui,  pour  courir  un  cerfj  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès  , 
Cest-à-dire  ,  mon  cher ,  en  fin  fond  de  forêt. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême  , 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf,  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors; 
Mais  moi,mon  jugement^  sans  qu'aux  marques  j'arrête^y 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tcte. 
Nous  avions ,  comme  il  faut ,  sépare  nos  relais , 
Et  déjeunions  en  hâte ,  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorsqu'un  franc  campagnard  avec  longue  rapière  . 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument, 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment , 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroit  de  colère  ', 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur  ^  et  nous  a  priés  tous, 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet,  qui  mal-à-propos  sonne; 
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De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux , 
Disent,mameute,etfontles  chasseurs  merveilleux. 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées  , 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brisées. 
A  trois  longueurs  de  trait ,  tayaut ,  voilà  d'abord  ' 
Le  cerf  donné  aux  chiens  ".JPappuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débâche,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  si  bien  en  haleine  , 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  juste-au-corps. 
Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute ,  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Non ,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment?  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau , 
Et  que  ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  *. 
Je  te  laisse  à  penser  ,  si ,  sur  cette  matière  , 
11  voudroit  me  tromper ,  lui  qui  me  considère  ; 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais  ,  en  effet , 
Il  n'a  vendu  cheval ,  ni  meilleur  ,  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe  ,  avec  l'étoile  nette. 
L'encolure  d'un  cygne  ,  effilée  ,  et  bien  droite  ; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court  jointe, 
El  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 


*  Fameux  marchand  de  chevaux. 
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Des  pieds,inorbleu,des  pieds!  le  rein  double:  à  vrai  dire. 

J'ai  trouvé  le  moyen  ,  moi  seul ,  de  le  réduire  ; 

Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant. 

Petit  Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe ,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille  , 

Et  des  gigots ,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille. 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles  ,  crois-moi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus  ,  et  ma  joie  étoit  pleine , 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 

A  la  queue  "  de  nos  chiens  '°moi  seul  avec  Drécart  *, 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre: 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul ,  et  tout  alioit  des  mieux  , 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  ; 

L^ne  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre  ; 

Et  je  les  vois ,  marquis ,  comme  tu  peux  penser. 

Chasser  tous  avec  crainte  ,  et  Finaut  balancer  ; 

Il  se  rabat  soudain  ,  dont  j'eus  Famé  ravie. 

Il  empaume  la  voie  ,  et  moi  je  sonne  et  crie  , 

A  Finaut,  à  Finaut  ;  j'en  revois  à  plaisir 

Sur  une  taupinière  ,  et  re-sonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Lejeunecerf,marquis,àmoncampagnardpasse. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  tant, 

Et  crie  à  pleine  voix  :  tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

*  Fameux  pitjueur. 
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Mes  chiens  m  e  quittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécore  ^ 
J'y  pousse  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Mais  à  terre ,  mon  cher ,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil  y 
Quejeconnus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil*. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences , 
Des  pinces  demoncerfetdesesconnoissances, 
Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant^ 
Que  c'est  le  cerf  de  meute ,  et  par  ce  diliérend 
11  donne  teras  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage , 
Et ,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage  , 
Je  pousse  mon  cheval ,  et  par  haut  et  par  bas  , 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie  , 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie  , 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent  ;  mais  ,  ce  coup  est-  il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui ,  croyant  faire  un  coup  de  chasseur  fort  vanté, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté  , 
Tiui  donne  justement  au  miheu  de  la  tête , 
Et  de  fort  loin  me  crie:  ah  !  j*ai  mis  bas  la  béte  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets  ,  bon  Dieu  , 
Pour  courre  un  cerf!  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu. 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage  , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage. 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant , 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 
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E  R  A  s  T  E. 

Tu  ne  pouvoîs  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare». 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépàre= 
Adieu. 

DORANTE, 

Quand  tu  voudras ,  nous  irons  quelque  part , 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard, 

E  R  A  s  T  E  seul. 

ï'ort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  dihgence. 

FIN   DU  SECOND  ACTE, 


lî.  tj 
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BALLET  DU  SECOND  ACTE. 
V>    

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  arrêtent  Eraste  pour 
Tnesurer  un  coup  sur  lequel  ils  sont  en  dis- 
pute. Il  se  défait  d'eux  avec  peine  y  et  leur 
laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les 
postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 


DEUXIÈME   ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrom- 
pre f  qui  sont  chassés  ensuite. 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

Des  savetiers  et  des  savetières  ,  leurs  pères 
et  autres  ,  sont  aussi  chassés  à  leur  tour. 


QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Un  jardinier  danse  seul ,  et  se  retire  pour 
faire  place  au  troisième  acte. 
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ACTE  IIL 


SCENE   PREMIERE. 

ERASTE,    LA    MONTAGNE. 

É   R  A  s  T  E. 

Il  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi , 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oai,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 
Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue. 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois ,  malgré  son  désaveu  , 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à;non  feu  ; 
Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A  souflTrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  sur-tout  les  secrettes  faveurs. 
Bans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime  ,' 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 
Je  vais  au  rendez-vous,-c'en  est  l'heure  à-peu-près, 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après, 

17  * 
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LA     MONTAGNE. 

Suivral-je  vos  pas  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Non.  Je  craindroîs  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoîtrie, 

LA   MONTÂGN  E. 

Mais.... 

E  R  A  S  T  E. 

Jeneleveuxpas. 

LA   MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  loix  : 
Mais  au  moins  si  de  loin.... 

ERASTE. 

Te  tairas-tu ,  vingt  fois  ? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCENE    IL 

CARITIDÈS,    ÉRASTE. 

CARITIDES  ". 

Monsieur,letems  répugne  «•  à  l'honneur  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  faci  e , 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  viUe  : 
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'Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encor  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore, 
Carjdeuxmomens  plus  tard,je  vous  manquois  encore. 

É  R AS  T  E. 
Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  vous  viens....  Excusez  l'audace  qui  m'inspire , 
Si.... 

ÉR  ASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit  ,  la  générosité. 
Que  ohàcun  vante  en  vous.... 

ÉR  ASTE. 

Oui,je  suis  fort  van  téi  . 
Passons,  Monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur ,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  prçs  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit  ^ 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite». 
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Pour  moi,j  'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu, monsieur ,  dire  ce  que  je  suis. 

É  R  A  s  T  E. 

Je  vois  assez ,  monsieur, ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître. 

C  AR  I  T  I  D  È  s. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
Non  pas  de  ces  savans  dont  le  nom  n'est  qu*en  us^ 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine , 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es  , 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès. 

É  R  A  s  T  E. 

Monsieur  Caritidès  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,que  je  voudrois  vouslire. 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi. 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  Roi. 

É  R  A  s  T  E. 

Héjmonsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême  '"  ; 
Mais  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  médians  placcts,  monsieur,  sont  présentés. 
Qu'ils  étouflent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde , 
Est  qu'on  donnele  mien  quand  le  prince  est  sans  monde  > 
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E  R  AST  E. 

Hé  bien,  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  tems. 

CARITIDÈS. 

Ah,  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 
Ils  traitent  les  savans  de  faquins  à  nazardes  , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  trait emens  qu'il  me  faut  endurer '% 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer , 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine  , 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui ,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré.... 

E  R  A  STE. 

Hé  bien,  donnez-moi  donc ,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

E  R  A  ST  E. 

Non.... 

CARITIDÈS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

PLAGET  AU  ROI. 

SIRE, 

Votre  très-humble ,  très-obéissant,  très- 
Jidèle  et  très-savant  sujet  et  serviteur 3  Cari' 
tidès,  François  de  nation.  Grec  de  profession  , 
ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus 
qui  se  commettent  aux  inscriptions  des  ensei» 
gnes  des  maisons  ,  boutiques  ,  cabarets  ,jeua^ 
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de  boule ,  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville 
de  Paris  y  en  ce  que  certains  ignoranSj,  compo- 
siteurs desdites  inscriptions  ,  renversent ,  par 
une  barbarie j  pernicieuse  et  détestable  ortho- 
graphe  y  toute  sorte  de  sens  et  de  raison,  sans 
aucun  égard  d'étymologie,  analogie,  énergie , 
ni  allégorie  quelconque  y  au  grand  scandale 
de  la  république  des  letti'es  ,  et  de  la  nation, 
Jrançoise  ,  qui  se  décrie  et  se  déshonore  par 
le  s  dits  abus  et  fautes  grossières  envers  les 
étrangers  j  notamment  envers  les  allemands  y 
curieux  lecteurs  et  spectateurs  desdites  ins-^ 
criptions  } 

E  RASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher. . . . 

CARITIDÈS. 

Ah,  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retranchera 

(Il  continue .  ) 
Supplie  humblement  Votre  Majesté  j  de 
créer, pour  le  bien  de  son  état ,  et  la  gloire  de 
son  empire  ,  une  charge  de  contrôleur ,  inten- 
dant,  correcteur  ,  réviseur,  et  restaurateur 
général  desdites  inscriptions  y  et  d'ice  lie  hono- 
rer le  suppliant^  tant  en  considération  de  son 
rare  et  éminent  savoir,  que  des  grands  et  si- 
gnalés services  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  et  à 
Votre  Majesté^,  enfaisant  l'anagramme  de 
Vqtre  dite  Majesté,  en  François ,  Latin ^ 
Grec, Hébreu, Syriaque,  Chaldéen, Arabe.. ^^ 
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^  E  R  A  s  T  E  V interrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite ,  et  faites  la  retraite'': 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

c  ARIT  IDE  s. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir ,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste  ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  , 
J 'en  veux  faire  un  poëmeen  forme  d'acrostiche  , 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

E  R  A  s  T  E. 

Oui,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès, 

(  seul.  ) 
Ma  foi,  de  tels  savanssont  des  ânes  bien  faits. 
J'auroisdans  d'autres  tems  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCENE  III. 

O  R  M  I  N  ,  E  R  A  s  T  E. 

O  R  M  I  N  '*. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduiscj 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler  ^ 

E  R  A  STE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m'en  alleiv 
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O  R  M  I  N. 

Je  me  cloute  à-peu-près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain. 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  mail,  au  luxembourg  et  dans  les  tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries. 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune^ 
Puisque  je  viens,  monsieur, faire  votre  fortune. 

E  R  A  s  T  E  bas  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Etnous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(  haut.  ) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre. 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

o  R  M  I  N. 

La  plaisante  penséo,hélas ,  où  vous  voilà  ! 

Dieu  me  garde  ,  monsieur ,  d'être  de  ces  fous-là! 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles  , 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi  , 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi. 

Non  de  ces  sots  projets,  do  ces  chimères  vaines. 

Dont  les  surintendans  ont  les  oreilles  pleines  : 
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Non  de  ces  gueux  d'avis  ,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  de  trente  millions  ; 
Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte. 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 
Avec  facilité  ,  sans  risque  ,  ni  soupçon  , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable  , 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé.... 

E  R  A  s  T  E. 

Soit  ;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

o  R  M  I  N. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence  , 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

E  R  A  s  T  E. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

o  R  M  I  N. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret^ 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  ^prés  ai^oir  regardé  si  personne  'ne  V écoute  , 

il  s'approche  de  Voreille  d'Eraste.  )  , 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que... 

E  R  A  s  T  E. 

D'un  peu  plus  loin ,  et  pour  cause ,  monsieur. 
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0  R  M  I  N. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire. 
Or  l'avis ,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé  , 
Est  qu'il  faut  de  la  France ,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer ,  mettre  toutes  les  côtes . 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes. 
Et  si... 

E  R  A  s  T  E. 

L'avis  est  bon  ,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

O  R  M  I  N. 

Au  moins  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

E  R  A  s  T  E. 

Oui  j  oui. 

o  R  M  I  N. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

E  R  A  s  T  E. 
(  Il  donne  deux  louis  à  Ormin.  )       (  seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contretems  prend  ici  leur  visite» 
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Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il point  quelqu'un  encor  me  divertir'  ? 

SCENE    IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 


F  I  L  I  N  T  E  '^ 


Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle, 

ERASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ERASTE. 

A  moi  ? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 
Et ,  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse'. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service, 

ERASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  ;  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville  ,  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 
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E  R  A  s  T  E  à  part. 
Ah,  j'enrage! 

F  I  L  I  N  T  E. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Je  te  jure ,  marquis ,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

F  I  L  I  N  T  E. 

Eu  vain  tu  t'en  défends. 

E  R  A  s  T  E. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

F  I  L  I  N  T  E.  ' 

Tu  penses  qu'on  te  croie  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Hé  ,  mon  Dieu ,  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que.... 

F  I  L  I  N  T  E. 

Ne  me  crois  pas  dupe ,  et  crédule  à  ce  point. 

E  R  A  s  T  E. 

Veux-tu  m'obliger  ? 

F  I  L  I  N  T  E. 

Non. 

E  R  A  s  T  E. 

Laisse-moi ,  je  te  prie, 

F  I  L  I  N  T  E. 

Point  d'affaire ,  marquis. 

E  R  A  s  T  E. 

Une  galanterie. 
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En  certain  lieu,  ce  soir... 

F  I  L  I  N  T  E. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

E  R  A  s  T  E. 

Parbleu  ,  puisque  tu  veux  que  j'aye  une  querelle , 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle  ,- 
Ce  sera  ,  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager  , 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

F  I  L  I  N  T  E. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  : 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adieu.  Vuidezsans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(  seul.  ) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SGENE  V. 

DAMIS  ,  L'ÉPINE ,  ÉRASTE  ,  LA  RIVIÈRE 
et  ses  Compagnons. 

DAMIS  à  part. 

Quoi,  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir? 
Ali ,  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir  ! 

E  R  A  s  T  E  à  part. 

J'entrevois-là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 
Quoijtoujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise? 

DAMIS  à  VEpine. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoin. 

LA  RIVIÈRE  à  ses  Coinpagnons. 

Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  ? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoîtrci 

DAMIS  à  VEpine. 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein  , 
11  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t-en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire 
Pour  les  mettre  en  embûche*  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu'au  nom  d'Eraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  fe  ux  ont  l 'orgueil  d'outrager. 
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A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA  RIVIERE  attaquant  Damis  avec  SCS  compagnons. 

Avant  qu  a  tes  fureurs  on  puisse  l'Immoler  j 
Traître ,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler, 

É  R  A  s  T  E. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre ,  unpoint  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(  à  Damis  ) 
Je  suis  à  vous  ,  Monsieur. 

(Il  met  Vépce  à  la  mani  contre  laRît^iére  et 
ses  compagnons  quiimet  en  fuite.) 
DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours  , 
D'un  trépas  assuré  ,  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

E  R  A  s  T  E   ramenant. 

Je  n'ai  fait^  vous  servant  ",  qu'un  acte  de  justice. 

D  A  M  I  s. 

Ciel,  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Eraste  ?  ... 

E  R  A  s  TE. 

Oui ,  oui,  Monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 
II.  18 

> 
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D  A  M  I  s. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas  , 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  employer  son  bras  ? 

Ah  îc'en  est  trop:  mou  cœur  est  contraint  de  se  rendre. 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre , 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité  , 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute  ,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  long-tems  vous  a  fait  injustice  ; 

Et ,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux  * , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCENE  VL 

ORPHISE,   DAMIS,  ÉRASTE. 

O  R  P  H  I  s  E  ,   sortant  de  chez  elle  avec  unjlambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble efTr oyable... 

DAMIS. 

Ma  nièce  ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable  , 
Puisqu  "après  tant  de  vœux  que  j*ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Eraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite , 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte, 

o  R  p  II  I  s  E. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez  , 
J'y  consens  3  de\ant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés*. 


ACTE    V.   SCENE    VI.        270 

É  R  A  s  T  E. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille  . 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille, 

D  A  M  I  s. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir  , 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 

(  On/rappe  à  la  porte  de  Damis.  ) 

E  R  A  s  T  E. 

Qui  frappe  là  si  fort  ? 

SCENE  DERNIERE. 

DAMIS  ,  ORPHISE  ,   ÉRASTE  ,  L'ÉPINE. 


l'épine. 


Monsieur ,  ce  sont  des  masques , 
Qui  portent  des  crins-crins'^et  des  tambours  de  basque, 

(^Les  masques  entrent  qui  occupent  toute  laplace.') 

ERASTE. 

Quoi  toujours  des  fâcheux  ?  Holà ,  Suisses  ,  ici. 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 
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BALLET  DU  IIL^"^  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTREE. 

Bes  Suisses  avec  des  hallebardes  chassent 
tous  les  Masques  fâcheux  ,  et  se  retirent 
ensuite  pour  laisser  danser. 

DERNIÈRE    ENTRÉE. 

Qiiatre  bergers  et  une  bergère  ferment  le 
divertissement. 

FIN. 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 
SUR   LES   FACHEUX. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    I. 

^»  \:iuT  de  rien  veulent  fort  vous  connoître  ^  ne  se 
3)  diroit  pas  aujourd'hui. 

jj  y>  Devers  la  fin  ,  on  diroit  aujourd'hui  vers  la  fin, 

^  y^  Mais',    comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché ^ 

3>  l'hémistiche  est  ici  fort  irrégulier. 

y>  Me  la  donnant  plus  sèche  ^    ne  se  dit  plus  ^  au 

»  moins  dans  ce  sens. 

SCÈNE    V. 

*  »  Comme  à  de  mes  amis ,   il  faudroit  comme  à  un 
y>  de  mes  amis. 

^  3)  Dessus  vioi^  on  diroit  aujourd'hui  sur  moi^ 


078    REMARQUES  GRAIVIMATICALES 
SCENE  VI. 

8 »  Jusques  aux  complaisances  de.  ...  Il  faudioit 
5)  jusqu'à  la  complaisance. 

SCENE    VIII. 

^  y>  A  maltraiter  ^  il  faudroity7oar  maltraiter. 

'3>  En  des  lieux  ^  tout  seul^  ne  peut  pas  se  dire. 

^  ■)•>  Une  main  contre  qui  l'on  enrage  ,  quelques-uns 
55  ont  désapprouvé  cette  expression. 

'  5î  Et  fai. .  . .  rentré ,  la  plupart  anroient  voulu 
>î  je  suis  rentré. 

*"  5î  Tenir  ces  paroles ^  pour  tenir  ce  discours^  est 
5>  impropre. 

"  3>  >4  vos  plaintes  ^  il  faut  de  vos  plaintes. 

°  3>  J^ aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument  y 
»  on  doit  dire  avoir  du  respect  ^  et  jusqii'au  monu- 
3>  mentj  -pour  jusqu^ au  tombeau  ,  ne  se  dit  plus. 

SCENE    X. 

P  »  Je  te  Jais  la  prière  ,  tout  court  ,  ne  peut  pas 
ïî  se  dire. 

">  i:>  A  PÂeurej  pour  tout-à-P heure  ^  ne  se  dit  pas. 
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ACTE  IL 

SCENE    I. 

»  nJ^l^jETOusyjt y  il  faut  (lire  revenu. 
SCENE    IL 

•"  »  ISIaJlamme  divertie  ^  ne  se  dit  plus  en  ce  sens.. 
'  y>  Fallanty  ne  se  dit  plus. 

SCENE    II  L 

^  3î  Animales  ,  ne  se  dit  pas  au  féminin. 
*  3î  Où  je  la  vois  se  plaire  ^   plusieurs  ont  blâmé- 
a>  cet  oiiy  pour  dire  auquel. 

SCENE    IV. 

^  n  Je  pense  mes  raisons  ^  ne  se   (iiroit  guère  au- 
»  jourd'liLii. 

g  y>  Du  respect  davantage  ^  ne  se  dit  pas. 

''  5î  Nuls  emportemens  ,   nul  n'a  point  de  pluriel. 

'  »  De  celle  qu'il  prétend  ^  a  paru  mauvais. 

SCENE    VIL 

"^  yy  Sans  qu'qux  marques  j'arrête  ,    il  faudroit  JQ 
j>  m'arrête. 
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'  3î  Pour  surcroît  de  colère^  a  paru  mal  exprimé, 
ï.»  Donné  aux  chiens  ,  on  a  remarqué  cet  Jdatus, 
^  :>^  A  la  queue  de  tios  chiens ,  même  reinarque. 
°  3)  Et  sentis  un  grand  deuil  ^  ne  se  dit  pas. 


ACTE  III. 

SCENE    I. 

«  Y»  /  Jr.rrn.i  colères j  ne  se  dit  pas  au  pluriel. 

SCENE    II. 

•'  ■>:>  Le  teins  répugne  j  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

*^  3}  Hien  si  commun  j  plusieurs  aui'oient  voulu  de. 

^  ji  Dans  la  posture  ,  on  ne  le  diroit  pas  aujour- 
35  d'iiui  ,  quoiqu'on  dise  encore  en  bonne  posture  , 
3)  mais  cette  expression  est  prise  proverbialement. 

'  3)  Oii  je  fonde  ^  il  faudroit  oîi  je  me  fonde. 

^  y>  IZsi  sans  monde  ^  pour  rimer  au  vers  précédent, 
33  ne  se  dit  pas. 

8  33  Vous  le  pouvez  ,  et  prendre  votre  tems ,  il  fau- 
33  droit  un  verbe  qui  amenât  l'infinitif /?/-e/z(f/-e  ,  par 
33  exemple  ^  et  vous  devez  prendre. 

^  fi  Et  je  71* en  puis  venir  ^  le  relatif  est  irrégulier  j 
53  n'ayant  pas  son  co-rclatif. 
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'   D)  Oiez^  ce  tems  du  verbe  o//i>  n'est  plus  d'usage. 

'^  -i^  Et  faites  la  retraite^  on  ne  doit  point  mettre 
■>•>  d'article  quand  la  phrase  signiiie  se  retirer  par 
3i  extension  de  la  retraite  militaire. 

SCENE    II  I. 

'  »  J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  tous  parler  j  il 
3>  y  a  ici  équivoque  grammaticale. 

•"  î>  Savantas ^  on  dit  savantasse. 

"  3i  Je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune  ^  il  fau- 
r>  drait  l'infinitif  après  la  première  personne. 

**  3>  Divertir^  pour  détourner  j  est  yi^ux. 

SCENE    IV. 

P  j)  Quoiqu''il  en  réussisse  j  est  vieux  j  pour  dire 
3)  quoi  qu'il  en  arrive. 

"^  y>   A  quoi  bon  de  te  cacher ^  de  est  de  trop. 

^  yy  En  quel  lieu  que  ce  soit ^  il  faut  en  quelque  lieu. 

*  M  Tout  ce  que  vous  aurez ,  ne  signifie  pas  toutes 
3>  les  querelles  que  vous  aurez, 

SCENE    V. 

*  y>  En  embûche ,  ne  peut  pas  se  dire  pour  en 
Dî  embuscade. 

"  3i  Vous  servant^  il  faudroit  en  y  puisqu'il  est 
3>  gérondif. 

"^  5)  Far  un  éclat  fameux  ,j  plusieurs  ont  trouvé 
3>  fameux  impropre. 
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SCENE     VI. 

y  y>  Devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés  ,  pour 
3>  dire  à  celui  dont  il  a  sauvé  les  jours  ,  a  paru  un 
»  tour  forcé. 
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DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  FACHEUX. 
ACTE  PREMIER. 

s  C  E  N  E    I. 


o 


N  voit  avec  peine  que  dans  cette  scène  admi- 
rable j  Eraste  n'ait  pas  un  interlocuteur  plus  im- 
portant que  la  Montagne  ,  son  valet.  Les  choses 
qu'il  lui  dit  sur  tous  les  fâcheux  qu'il  a  déjà  rencon- 
trés ,  ne  sont  guère  de  l'espèce  de  celles  dont  on 
cause  avec  son  domestique. 

Le  ridicule  si  bien  peint  dans  cette  scène  ,  de  ces 
étourdis  qui ,  parlant  plus  haut  que  les  acteurs  ,  se 
donnaient  eux-mêmes  en  spectacle  et  se  levaient  in- 
décemment avant  le  dénouement,  a  subsisté  long- 
tems  encore  après  Molière  ,  malgré  la  vigoureuse 
leçon  qu'il  leur  avait  faite.  Il  a  fallu  qu'on  sup- 
primât les  bancs  placés  svu-  nos  théâtres  pour  voir 
disparaître  ce  ridicule  ,  tant  il  était  national ,  et 
conséquemment  susceptible   de  se  reproduire.  Les 
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signes  de  V homme  à  grands-  canons  ,  et  de  son  large 
dos  morguant  les  spectateurs  ,  n'ont  plus  que  les  tré- 
taux  de  la  province  pour  y  copier  fidèlement  toutes 
ces  extra  va  frances. 

On  peut  remarquer  encore  dans  cette  première 
scène  imitée  d'Horace  ,  que  du  tems  de  Molière 
nos  iraportans  chargeaient  même  les  devants  de 
leurs  voitures  de  laquais. 

Lorsqu'un  carosse  fait  de  superbe  manière  , 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière  ,   etc.  , 

Molière  ,  dès  cette  première  scène  ,  jette  habile- 
ment les  fils  de  la  petite  intrigue  à  laquelle  il  a 
l'art  de  lier  tous  les  caractères  qu'il  doit  faire  pa- 
raître. Un  rendez-vous  avec  Orphise  qu'Eraste  ne 
peut  plus  voir  chez  elle,  rend  la  rencontre  de  tous 
les  fâcheux  ex.lrèmemcnt  piquante. 

SCENE    V. 

*  C'est  dans  cette  scène  que  Molière  peint  avec 
grâce  et  gaîment  les  prétentions  de  ces  amateurs  ^ 
qui  ,  se  croyant  par  état  fort  au-dessus  des  artistes, 
se  piquent  cependant  d'égaler  leurs  talensj  autre 
vice  qui  appartient  trop  à  la  légèreté  et  à  la-  pré- 
somption du  caractère  national  ,  pour  que  le  ri- 
dicule théâtral  en  ait  pu  triompher  entièrement. 
Nous  avons  encore   nos  Lisandres. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  dans 
celte  scène  que  la  réputation  de  Lulli  était  déjà 
établie  ,  puisque  c'est  à  lui  que  va  s'adresser  l'ama- 
teur Y^nx  faite  des  parties  à  sa  courante. 

Adieu  ,  lîaptiste  le  très-clior 

?y'a  point  vu  ma  courante  ,  et  je  vais  le  cherchei'. 
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SCENE  vni. 

3   y^llez ,    il  vous  sied  mal  de  Tailler  ma  douleur  , 
Et  d'^ahiiser  ingrate  ^  à  maltraiter  un  cœur  , 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu''a  mon  ame. 

Les  remarques  Grammaticales  qui  enrichissent 
cette  édition  ,  n'ont  rien  dit  de  l'imitation  qu'a 
faite  Molière  de  ces  vers,  dans  la  scène  5.e  du  /\.^ 
acte  du  Tartuffe. 

SCENE  X. 

4  Molière  ,  dans  cette  scène  ,  seconde  le  projet 
de  son  maîtie  d'abolir  les  duels.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  point  allé  jusqu'à  rendre  Eraste  insensible  à 
une  injure  qu'il  aurait  reçue  personnellement  5 
mais  il  lui  fait  rejeter  avec  fermeté  la  proposition 
d'aller  de  sang-froid  venger  l'outrage  d'un  autre. 
On  ne  peut  s'étonner  assez  que  la  barbarie  des 
duels  ait  été  jusqu'à  l'excès  de  charger  cavalière- 
ment son  ami  de  sa  défense. 

Il  n'est  apparemment  du  ressort  d'aucun  ouvrage 
de:  détruire  certaines  opinions  ,  puisque  malgré  la 
sublime  lettre  Sy.e  de  la  Nouvelle  Héloïse  ,  nous 
comptons  encore  le  duel  parmi  les  maladies  de 
l'esprit  françois. 

Louis  XIV  dut  voir  avec  plaisir  l'éloge  que  fait 
de  lui  Molière  dans  cette  scène.  Cet  éloge  était 
fondé  sur  la  vérité  ,  et  ce  sont  les  seuls  qui  soient 
dignes  de  rester  dans  la  mémoire  des  hommes.  La 
louange  de    Molière  était   bien  plus  naturelle  que 
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celle  de  Pélisson  dans  le   prologue  de  cet  ouvrage  j 
lorsqu'il  dit  : 

Ces  thermes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 


ACTE  IL 

SCENE    I. 

f  JLj'édition  de  1682  marque  dans  cetto  scène 
t^uatre  vers  à  retrancher  5  ils  commencent  par  /e 
tonnerre  et  la  pluie  ^  etc. 

SCENE   IL 

*  Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 

Les  six  entroient  alors  dans  le  jeu  de  piquet.  Ce 
vers  -n'en  est  pas  la  seule  preuve  ,  on  la  trouve  en- 
core dans  la  sixième  des  bas  carreaux  qu'étale 
Saint-Bouvain  à  Alcipe  qui  en  avait  écarté  le  roi  et 
la  dame. 

'  C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du 
sort.  Ce  vers  est  dans  la  bouche  de  tous  les  joueurs. 
Les  bonnes  pièces  de  Molière  sont  pleines  de  ces 
vers  qui  ont  fait  proverbe  ou  maxime  ,  il  lui  était 
même  réservé  d'en  faire  dans  ses  ouvrages  en  prose, 
comme  on  le  voit  dans  les  Précieuses.  Les  gens  de 
qualité  savent  tout  sans  avoir  rien  appris  ^  etc.  Quel- 
ques personnes  souhaiteraient  que  ces  traits  fussent 
aussi  l'objet  de  nos  remarques ,  mais  le  choix  en  sc- 
roit  très-long  et  très-diihcile  à  iixer.  Leur  nombre 
se  multiplie  en  raison  do  la  mémoire  des  particu* 
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liers,  de  l'habitude  où  ils  sont  de  citer,  et  dn  goût 
plus  ou  moins  fort  qu'ils  ont  pour  les  ouvrages  de 
Molière.  Il  en  est  ainsi  des  vers  de  Lafontaine  qui 
reviennent  sans  cesse  dans  les  conversations.  Ces 
deux  auteurs  j  également  inimitables,  sont  le  plus 
fréquemment  cités  ,  parce  qu'ils  ont  fait  un  plus 
grand  nombre  de  vers  naturels ,  faciles  ,  et  pleins  de 
sens. 

SCENE    III. 

*  AJi  !  il  faut  modérer ,  etc.  Il  y  a  peu  d'exemples 
de  cette  négligence  chez  Molière.  Il  l'eût  aisément 
évitée  ,    en  disant ,  il  faut  bien  modérer^  etc. 

SCENE    VII. 

.....    Voilà  tVahord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.    .    .    . 

On  pardonnera  cet  hiatus  à  Molière  ,  lorsqu'on 
se  souviendra  que  Racine  ,  dans  ses  Plaideurs  ^  s'en 
est  permis  deux.  Voyez  acte  3,  scène  3  :  Je  suais 
sang  et  eau.    Tant  y  a  qu'il  rCest  rien  ,  etc. 

'°  A  la  queue  de  nos  chiens. 

Autre  hiatus  pardonnable  dans  des  détails  de 
l'espèce  de  celui-ci ,  où  tous  les  mots ,  toutes  les 
tournures  sont  données  et  ne  peuvent  admettre 
d'équivalens  : 

Cher  Ménage  et  cher  du  Rinci , 
Je  suis  à  Fonteuay-aux-Roses  , 

dit  Scarron. 

Corneille  avoit  dit  dans  le  Menteur  : 

Dans  tout  le  Pré-aux-CIers,  etc. 

On  trouve  deux  hiatus  dans  ce  vers  de  Virgile  ; 

Ter  sunt  conati-imponere  Pelio-Ossam. 
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M.  Cl.'...  a  observé  avec  beaucoup  de  goût  qno 
ces  deux  offenses  aux  règles  de  la  versification  la- 
tine y  sont'  dans  le  vers  une  licence  de  tonte  beauté  , 
vn  chef-d'œuvre  d'' harmonie  imitative  :  puisqu'elles 
peignent  les  efforts  dos  géans.  Nous  sommes  de 
bonne  foi,  nous  n'avons  pas  une  excuse  aussi  heu- 
reuse pour  le  double  hiatus  de  Molière. 


ACTE   III. 

SCENE     IL 

ii(_j'jîST  cette  scène  que  Molière  avoit  donnée  à 
faire  à  sou  ami  Chapelle  ,  en  lui  en  fournissant  le 
cavenas  ,  et  que  ce  bel-esprit  manqua  tout-à-lait 
au  point  que  Molière,  un  peu  blessé  de  lie  pas  le 
voir  s'opposer  vivement  à  l'opinion  qui  se  répan- 
doit  sur  la  communauté  de  leurs  travaux  ,  le  mé- 
nacoit  souvent  de  faire  imprimer  l'informe  essai 
qu'il  lui  avoit  apporté. 

,j  II  y  avoit  cinq  mois  que  le  Cardinal  Mazarin 
étoit  mort ,  et  Louis  XlV  avoit  pris  les  rênes  de 
son  Empire  en  homme  plus  digne  de  le  gouverner 
qu'on  ne  l'avoit  imaginé  jusques-là.  Avec  quel 
art  Molière  le  loue  ici  de  cet  esprit  de  justice  qui 
lui  fit  rerevoir  ,  dans  les  commencemens  de  son 
administration  ,  tous  les  placets  que  ses  sujets 
avaient  à  lui  présenter  !  C'était  encourager  ce 
Prince  au  bien  qu'il  médiloit,  c'étoit  s'assurera  lui- 
même  la  protection  dont  sa  criti([uc  utile  devoU 
avoir  besoin. 


SUR  LES  FACHEUX.  ^^ 

Rotrou  avoit  dit  noblement,  dans  une  de  ses 
plus  foibles  pièces,  que  Louis  XIV  avoit  pu  voir 
dans  sa  jeunesse. 

Si  les  Rois  sont  des  Dieux  ,  leur  palais  est  un  temple 
Où  pour  tous  il  est  juste  et  lifere  de  prier , 
Et  dont  jamais  l'accès  ne  se  doit  dénier. 

D.  Bernard  de  Cabrere,  ^6.^j. 
y  L'édition  de  1682  nous  apprend  que,  dans  cette 
scène  2.C,  on  retranchoit  d'abord  quatre  vers ,  com- 
mençant par  Les  mauvais  traitemens ,  etc.  5  et  plus 
bas  quatre  autres  ,  commençant  par  Hélas  !  mon- 
sieur ^  c'est  tout ,  etc. 

Il  est  aisé  de  s'appercevoir  que  cette  scène  a 
produit  dans  la  pièce  du  3Iercure  galant  celle  des 
billets  d'enterrement. 

SCENE    IIL 

^  '4  Molière  ,  par  le  moyen  du  nouveau  caractère 
^^Ormin^  amène  avec  adresse  sur  la  scène  M.  Fou- 
quet  lui-même  ;  et  l'à-propos  de  ces  sots  projets  ,  de 
ces  chimères  vaines^  dont  les  surintendans  ont  les 
oreilles  pleines  ,  dut  faire  un  grand  plaisir  au  surin- 
tendant ,  qui ,  par  ime  fête  superbe  qu'il  donnoit  à 
son  maître  ,  aspiroit  à  remplacer  auprès  de  lui  le 
ministre  qu'il  avoit  perdu. 

SCENE    IV. 

»«  Molière  revient  encore  ici  au  plus  grand  des 
défauts,  qui,  de  son  tems ,  blessoient  la  société. 
L  edit  de  Henri  IV,  en  1602  ,  contre  les  duels  5  celui 
de  Louis  Xni ,  en  1 6 1 3  ,  dans  lequel  il  avoit  protesté 
quilne  feroit  aucune  grâce  3  celui  de  la  minorité 
î-  19 


2^  OBSERVATIONS  y  etc. 

de  Louis  XIV,  en  1643  ,  n'avoieîit  pu  modérer  la 
lérocité  de  s'égorger  pour  des  intérêts  très  -  légers  , 
et  même  pour  ceux  d'un  autre  :  Molière  essaya  ici 
l'empire  du  ridicule  contre  cette  barbarie  ,  qu'on 
appelle  courage  et  bravoure,  par  le  plus  grand  abus 
des  mots.  Il  nou«  semble  qu'on  se  bat  moins  pour 
la  querelle  d'autrui. 

SCENE  nERNIERE. 

»^  Qui  portent  des  crins- crins  ^  etc. 

Nous  dirons  ici ,  en  faveur  des  seuls  étrangers  , 
que  ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires 
de  la  langue.  Ménage ,  dans  ses  Etymologles ,  le 
rapporte  en  citant  le  vers  de  Molière.  Il  dit  que 
c'est  une  onomatopée,  c'est-à-dire,  un  son  imitatif 
de  la  chose  dont  on  parle. 

On  a  déjà  remarqué,  dans  l'avertissement,  que  la 
précipitation  avec  laquelle  cette  comédie  fut  faite , 
avoit  rendu  Molière  peu  difficile  sur  le  dénouement. 
Il  créa  toujours,  et  jamais  il  ne  corrigea. 

NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

(a)  AcTéIÎ,  scène  vir.  Le  cerf  dônrtê  ditx  chiens. 
A  l'occasion  de  cet  hyatus  ^  on'  Voiidtoit  que  j'eusse 
cité  aussi  celui  de  La  Fontaine ,  dans  la  fable  du 
Loup  plaidant  contre  le  Renard  devant  le  Singe. 
Le  Juge  ptétendoit  qu'à  tort  et  à  travers  ,  etc. 
Voyez;  aussi  Scarron ,  dans  sa  pièce  de  vers 
intitulée  Galanterie  : 

L'eau  vous  en  vientlra  »  la  bouche.  '' 
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DES    FEMMES, 


COMEDIE. 


»9* 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 


VJette  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  fut  re- 
présentée à  Paris  sur  le  théâtre  du  Palais-Ptoyal  , 
le  2.6  décembre  1662. 

On  disoit  de  la  satyre  dus  Femmes  de  Despréaux  ^ 
dont  le  libraire  avoit  tiré  plus  de  deux  mille  écus  , 
cju'elle  avoit  encore  eu  moins  d'acheteurs  que  de 
censeurs.  Il  en  fut  presque  de  même  de  VEcole  des 
Femmes. 

Le  public  y  courut  en  foule  j  mais  les  critiques 
abondoient  de  tous  cotés.  Les  prudes  ,  les  pré- 
cieuses ,  les  petits  marquis,  les  auteurs  ,  les  époux 
niécontens  ,  peuple  immense  à  Paris  :  Molière  les 
Tit  tous  s'élever  contre  lui^ 

Le  Corhillon  ,  la  Tarte  à  la  crème ,  le  petit  Chaû 
mort ,  les  En/ans  par  V oreille  ,  le  Potage  ,  et  cet 
©bscène  Le  qui  se  termine  par  le  ruban  pris  à 
Agnès  ,  tout  cela  fut  tourné  de  cent  façons  ,  répété 
raille  fois  ,   hué  ,  chansonné  ,  brocardé  ,    et  tout 
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cela  n'empccha  point  que  la  comédie  n'eût  le  plus 
grand  succès  à  la  ville  et  à  la  cour. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  ce  chef-d'œuvre  du 
Plaute  François ,  pour  tirer  tous  les  esprits  de  la 
frénétique  et  puérile  admiration  dans  laquelle  ils 
étoient  tombés  depuis  près  d'un  an  ,  pour  un  nou- 
Teau  Scaramouche  arrivé  d'Italie  ,  et  qui  leur  ren- 
doit  très-piquant  un  mélange  informe  et  bizarre  de 
scènes  italiennes  et  françoises  non  écrites  ^  et 
telles  qu'on  a  le  courage  d'en  offrir  encore  de  nos 
jours. 

Le  but  moral  de  VEcole  des  Femmes  est  évidem- 
ment d'effrayer  ces  hommes  injustes  et  insoutena- 
bles ,  qui  5  dans  ^\Y^.  âge  peu  fait  pour  l'amour, 
avec  des  dehors  repoussans  ,  avec  une  humeur  sé- 
vère et  rebutante,  osent  vouloir  s'asservir  et  la  jeu- 
nesse, et  l'innocence,  et  la  beauté.  La  sottise  du 
personnage  dont  ils  se  chargent  ,  l'inutile  singxila- 
rité  des  précautions  qu'ils  croyoient  devoir  em- 
ployer ,  la  facilité  avec  laquelle  ils  deviennent  les 
dupes  de  leurs  propres  machines  ,  tout  cela  est  si 
comrnun  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  et 
si  digne  de  la  risée  publique  ,  que  Molière  ne 
pouvoit  choisir  un  sujet  plus  heureux. 

Qu'importe  que  Straparole  ,  Bocace  ,  ^Otiville  , 
ou  Scarron  ,  aient  fourni  à  Molière  quelques  idées 
pour  la  construction  de  sa  fable.  Ne  seroit-il  permis 
qu'aux  seuls  auteurs  tragiques  de  s'emparer  de 
tout  ce  qui  peut  embellir  leius  ouvrages,  et  de  se 
iàire  hormeur  de  mettre  à  contribution  tous  les 
auteurs  et  tous  les  faits  ? 
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Le  reproche  qu'oio  faisoit  à  Molière  ,  et  qui  pa- 
roissoit  le  mieux  fondé  ^  c'est  que  ,  toute  son  in- 
trisue  ne  comportant  que  des  récits  d'Horace  à 
Arnolphe  ,  et  d'Agnès  à  M.  de  la  Souche  ,  elle 
étoit  vuide  d'action.  Mais  si  ces  récits  ,  toujours 
intéressans  de  part  et  d'autre  ,  occupoient  tou- 
jours le  spectateur  et  le  conduisoient  au  dénoue- 
ment avec  le  plaisir  le  plus  vif  ,  que  pourroit  faire 
de  plus  ce  qu'on  appelé  action  ?  Le  développement 
successif  du  caractère  original  et  naît  de  Pinno- 
cente  Agnès  (1).  La  confiance  légère,  mais  aimable 
d'Horace,  les  étonnemens  d' Arnolphe  ,  toujours 
averti  ,  et  ses  eiforts  toujours  vains  pour  se  con- 
server sa  proie  qui  lui  échappe  ,  enfin,  dans  une 
catastrophe  ,  dont  les  incidens  sont  suffisamment 
ménagés  et  prévus  ,  et  où  il  ne  faut  que  le  retranche- 
ment aisé  de  quelques  vers  pour  la  rendre  par- 
faite :  tout  cela  ,  dis-je  ,  n'équivaut-iJ  pas  au  mou- 
V'Cment  théâtral  le  plus  vif  ?  L'étonnante  rapidité 
des  quatre  premiers  actes  des  Horaces  y  a-t-elle  un 
autre  fondement  que  dos  récits  ? 

Un  particulier ,  encore  inconnu  dans  les  lettres  ^ 
osa  presque  lui  seul  opposer  une  digne  au  torrent 
des  mauvaises  critiques  qu'on  faisoit  de  YEcole  des 
Femmes.  Son  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  la  Guerre 
Comique  ,  répond  assez  sagement  à  toutes  les  ob- 
jections que  répandoient  l'ignorance  et  l'envie. Voici 


(x)  La  demoiselle  De  h  rie ,  ayant  cétlé  son  rôle  d'Agnès  à 
wne  ieune  actrice  ,  fut  obligée  de  le  reprendre  ,  quoi(ju'elle  ehn 
60  ans. 
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ce  qu'il  dit ,  pages  28  et  29 ,  sur  le  défaut  d'action 
tant  reproché. 

Q^oand  un  auteur  ne  peut  pas  rendre  un  incident 
plr/s  agréable  aux  yeux  du  spectateur  qu'à  son  imagi- 
nation j  //  faut  en  faire  le  récit.  Les  incidens  de 
cette  comédie  seraient  ridicules  sur  le  théâtre  :  mais 
on  est  charmé  de  les  apprendre  de  la  bouche  d'' Ho- 
race ,  et  de  voir  l'inquiétude  oii  il  met  le  sieur  de  la 
Souche.  Pourriez-vous  souffrir  qu'ion  fit  paraître  Par- 
moire  ?  Cette  nouveauté  produirait  un  plaisant  effet  ï 
yJrnolphe  se  promènerait  à  grands  pas  ,  il  frapperait 
sur  la  table  ,  on  entendrait  crier  le  petit  chien  ^  et  on 
admireroit  sans  doute  le  débris  des  vases  d'' Agnès. 
U' escalade  nocturne  serait  encore  une  bonne  chose  : 
on  riroit  assurément  lorsqu' Alain  et  Geurgette  assom- 
meraient une  échelle  à  coups   de  bâton  ^  etc. 

On  a  copié  ce  morceau  du  sieiu*  la  Croix  ,  parce 
qu'il  frappe  aussi  sur  notre  goAt  moderne  ,  pour  la 
représentation  extérieure  et  puérile  de  certains  dé- 
tails qui  u'ain'oient  point  amusé  nos  pères  dans  les 
spectacles  qu'ils  bonoroient  de  leur  estime  ,  et  qui 
(pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  de  Chani- 
iord ,  )  renouvellera  parmi  nous  ce  qu''an  a  vu  chez 
les  Romains  ,  la  comédie  changée  en  simple  panto- 
mime j  dont  il  ne  restera  rien  à  la  postérité  que  le  nom 
des  acteurs  qui  ^  par  leurs  talens  ^  auront  caché  la 
misère   et   la    nullité   des    Poètes. 

Molière  n'ignoroit  pas  toutes  les  criailleries  des 
comédiens  de  i'hôlol  de  Bourgogne,  ])arini  lesquels 
il  y  avoit  de  petits  auteurs  5  il  savoit  que  des  gens 
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pkis  considérables  n'avoient  pas  rougi  tle  se  mon- 
trer à  la  tête  de  tous  les  ennemis  de  son  ouvrage. 

On  sait  que  le  comte  du  Broussm  ,  pour  plaire 
au  commandeur  de  Souvré ^  nn  des  principaux  chefs 
de  la  cahale  ,  sortit  un  jour  avec  éclat  au  2.^  acte 
tle  la  pièce  ,  en  disant  tout  haut  qu'il  ne  concevoit 
pas  comment  on  pouvoit  avoir  la  patience  d'aller 
jusqu'au  hout.  C'est  d'après  ce  fait  que  Despréaux, 
cjuoique  ami  du  comte  et  du  commandeur,  lit  ces 
deux  vers   dans   son  épître  y.e   à  liaciiie  : 

Le   commandeur   voiiloit  la  scène   plus   exacte  , 
Le    •\'icomte    indigné   sortoit   au   second    acte  , 

Un  homme  jdus  singulier  alla  plus  loin  encore  , 
et  se  donna  plusieurs  fois  en  spectacle  aux  repré- 
sentations de  VEcole  des  Femmes  5  cet  originnl,  qtii 
se  nommoit  Plapisson  ,  et  que  la  tradition  de  ce 
tems-là  traite  de  grand  Philosophe  ,  quoicju'il  n'en 
ait  laissé  aucune  preuve  ,  haussoit  hardiment  les 
épaules  à  chaque  éclat  de  rire  du  Parterre  ,  et  le 
regardant  quelquefois  en  pitié  et  quelquefois  même 
avec  dépit,  lui  disoit  tout  haut  :  ris  donc ^  parterre^ 
ris  donc.  Molière  ,  dans  l'excellente  défense  qu'il 
fit  de  sa  pièce  ,  ne  se  vengea  du  philosophe  qu'en 
éternisant  sa   sottise   (  1  )• 

Que  ce  génie  suhliine  de  la  scène  françoise  se 
soit  vu  dans  sa  marche  entouré  de  clabaudeurs  su- 


(1)  \  oyez  la  scène  sixième  de  la  Critique  de  l'École  des 
Femmes,  où  les  propres  mots  du  prétendu  philosophe  Plapisson 
sont  rapportés. 
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balternes ,  qui  clierchoient  à  le  détourner  du  che- 
jnin  de  la  gloire  où  il  alloit  à  î>i  grands  pas  y  c'est 
l'effort  ordinaire  de  l'envie  contre  les  grands  hommes 
qui  vivent  encore: mais  que,  près  d'un  siècle  après 
sa  mort,  Molière  ait  encore  trouvé  des  philosophes 
déclarés  contre  lui  ,  c'est  ce  qu'on  ne  concevroit 
pas  aisément  j  si  l'on  ne  réfléchissoit  qu'avec  de 
grandes  lumières  on  peut  quelquefois  manquer  de 
cette  espèce  de  goût  nécessaire  pour  bien  juger  de 
l'art   dramatique. 

M.  Diderot,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  infini- 
ment d'esprit  et  de  connoissance ,  s'«st  permis  de 
dire  en  parlant  de  VEcole  des  Femmes, 

Un  vieillard  sottement  x'ain  ,    changera   son    nom 
bourgeois  d'Arnolphe   en   celui  de  M.  de  la  Souche  ^ 
et  cet  expédient  ingénieux  fondera  toute  l'intrigue  et 
en   amènera    le  dénouement  d'aune    manière    simple    et 
inattendue   :  alors    nos  François   s'écrieront ,    à    mer" 
veille  !  et   ils  auront   raison.    ISZais  si ,   sans   aucune 
■vraisemblance  et  cinq  ou   six  fois  de  suite  ,   on  leur 
montre  cet  Arnolphe  devenu  le  confident  de  son  rival 
et   la    dupe    de   sa   pupille  ,    allant  de    Valère  (1)    à 
Agnès  ,   ils   diront  :  ce  n'est  pas  un   drame  que  cela, 
c'est  un  coj^  TE ,   et  si  vous  n'avez  pas  tout  V esprit  ^ 
toute   la  gaité ,    tout   le  génie  de   Molière  ,    ils   vous 
accuseront  d'' avoir  manqué  d'invention  ^  ils  répéteront  t 
c'^cst   un    CONTE   à  dormir. 

Un   conte   à   dormir    est ,    je   pense  ,    un   conte 


(1)  C'est  Horace  ,  et  non  pas  p'alcre  ,  qu'il  falloit  dire. 
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triste  ,  il  en  est  trop  de  cette  espèce  dans  nos 
drames  nouveaux  ,  dont  les  événemçns  bizarres 
et  romanesques  tiennent  peu  à  la  nature  ordinaire 
des  choses ,  mais  tous  les  vrais  connoisseurs  n'ap- 
percevront  point  de  conte  à  dormir  dans  VEcole 
(les  Femmes  ,  ils  n'y  verront  qu'un  tableau  fidèle 
et  charmant  de  la  nature. 

Arnolphe,  dont  les  plus  grands  plaisirs,  (comme 
le  lui  dit  Chrysalde)  étoient  de  faire  cent  éclats 
des  intrigues  d'autrui ,  cherche  lui-même  à  s'at- 
tirer la  confiance  du  jeune  homme  qui  d'abord  ne 
pense  à  faire  aucune  indiscrétion;  mais  le  vieillard 
meurt  d'envie  d'apprendre  quelque  nouveau  conte 
gaillard  qu'il  puisse  mettre  sur  ses  tablettes;  avec 
quelle  satisfaction  ne  voit -on  pas  cette  déman- 
geaison d'apprendre  le  mal  du  prochain  ,  punie 
dans  la   personne  d' Arnolphe  ? 

Où  peut  être  l'invraisemblance  que  ce  vieillard 
api'ès  cela,  courre  d'Horace  à  Agnès,  et  de  celle-ci 
à  Horace  pour  conduire  la  première  à  dégoûter 
Horace  de  ses  poursuites,  et  pour  apprendre  d'Ho- 
race quel  effet  produisent  sur  lui  les  obstacles  qu'il 
ci'oit  lui  opposer  ? 

Encore  un  coup ,  Molière  n'a  point  fait  de  conte 
à  dormir.  Dès  que  le  changement  de  nom  n'a  point 
choqvié,  la  fable  de  VEcole  des  Femmes  est  v.n  tissu 
merveilleux  de  scènes  charmantes  qui  s'enchaînent 
nécessairement  l'un  à  l'autre.  Molière  n'a  l'ien 
combiné  ni  de  plus  théâtral ,  ni  de  plus  plaisant 
que  cette  intrigue,  et  plût  au  ciel  qu'on  piit  nous 
forger  encore  quelques  contes  de  cette  espèce  ! 


3oo         AVERTISSEMENT,  etc. 

Despréaux,  dont  le  jugement  sur  ces  matières 
est  un  peu  plus  sûr  que  ceux  des  dissertateurs  de 
notre  tems  ,  Despréaux  ,  dis-je  ,  pensoit  plus  fa- 
vorablement de  cette  comédie  :  et  ce  lut  à  son 
occasion  qu'il  envoya  à  l'auteur  ,  le  premier  jour 
de  l'année  i663  ,  les  stances  suivantes. 
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STANCES 

SUR  L'ÉCOLE  DES  FEMMES . 
A  M.  MOLIÈRE, 

PAR    M.     DESPRÉAUX. 

X_J  N  VAIN  mille  jaloux  esprits  | 

Molière  ,  osent ,   avec  mépris  , 

Censurer  un  si  bel  ouvrage. 

Ta  charmante  naïveté 

S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge, 

Enjouer  la  postérité. 

Ta  muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité, 

Chacun  profite  à  ton  école  ^ 

Tout  en  est  beau  ,  tout  en  est  bon  ^ 

Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi  , 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence  , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 
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Latsîé  gTortief  téS  envîeuît  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère  y 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 
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A    MADAME. 

Madame, 

Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde  ^^ 
lorsquil  me  faut  dédier  un  livre  ;  et  je  7ne 
trouve  si  peu  fait  au  style  d'épître  dédica' 
toire  ,  que  je  ne  sais  par  oii  sortir  de  celle-ci. 
Un  autre  auteur,  qui  serait  en  ma  place  y  trou- 
verait d'abord  cent   belles  choses  à  dire  de 
J^OTRE    ALTESSE   ROYALE ,    sur  cc    titre   de 
V  Eco  LE  nEs  Femmes  ,  et  V  offre  quil  vous  en. 
ferait.  Mais  pour  moi  _,  MADAME  ,  je  vou's 
avoue  mon  Jbible .  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu 
proportionnées  ;   et  quelque  belles  lumières 
que  mes   confrères  les  auteurs  me  donnent 
tous  lesjoui's  sur  de  pareils  sujets  ,  je  ne  vois 
pointée  que  Votre  altesse  royale  pourrait 
avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui 
présente.  On  n  est  pas  en  peine  ,  sans  doute  , 
comme  il  faut  faire  pour  vous  louer.  I^a  ma- 
tière ,  MADAME ,  ne  saute  que  trop  aux 
yeux  ;  et ,  de  quelque  côté  quoji  vous  re- 
garde y  an  rencontre  gloire  sur  gloire  y  et  qua- 
lités sur  qualités.  Vous  en  avez ,  MADAME  y 
du  côté  du  rang  et  de  la  naissance  ,  qui  vous 
font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez, 
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du  côté  des  grâces  ,  et  de  V esprit  et  du  corps  , 
qui  vous  Jhnt  admirer  de  toutes  les  personnes 
qui  vous  voient.  Vous  en  avez  du  côté  de 
rame  ,  qui  ,  si  V on  ose  parler  ainsi  ,  vous 
font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont  V honneur 
d'approcher  de  vous.  Je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  chaunes ,  dont  vous  dai- 
gnez tempérer  la  fierté  des  grands  titres  que 
vous  portez  ;  cette  bonté  toute  obligeante  y 
cette  affabilité  généreuse  que  vous  Jaites 
paroître  pour  tout  le  monde r  Et  ce  sont  par^ 
ticuliérement  ces  dernières  pour  qui  je  suis , 
et  dont  je  sens  fort  bien  que  je  ne  me  pourrai 
taire  quelque  jour.  JSlais  encore  une  fois , 
MAJÛAjME  y  je  ne  sais  point  le  biais  défaire 
entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont 
choses  y  à  mon  avis  ,  et  d'une  trop  vaste  éten- 
due ,  et  d'un  mérite  trop  relevé ,  pour  les 
vouloir  renfermer  dans  une  épître  ,  et  les 
mêler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  consi- 
déré,  3IADA3IE  y  je  ne  vois  rien  à  faire 
ici  pour  moi  y  que  de  vous  dédier  simplement 
ma  comédie  y  et  de  vous  assurer  avec  tout  le 
respect  quil  in  est  possible  y  que  je  suis  y 

MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE  y 

Le  trcs-lumihlc  ,  très-obéissant , 
et  très-obligé  serviteur^ 

MOLIÈRE, 
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PREFACE. 


JjiEN  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  co-' 
médie  ,  mais  les  rieurs  ont  été  pour  elle^-  et 
tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  ,  n'a  pu 
faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me 
contente* 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette 
impression  quelque  Préface  qui  réponde  aux 
censeurs,  et  rende  raison  de  rnon  ouvrage  : 
et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur 
approbation  ,  pour  me  croire  obligé  de  dé- 
fendre leur  jugement  contre  celui  des  autres  ; 
mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des 
choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet ,  est 
déjà  dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en 
dialogue  ,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que 
je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue  ,  ou  si  l'on  veut ,  de 
II.  âo 
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cette  petite  comédie ,  me  vint  après  les  devtx 

ou   trois    premières  représentations  de    ma 

pièce* 

Je  la  dis,  cette  idée  ,  dans  une  maison  où 
je  me  trouvai  im  soir  ;  et  d'abord  une  per- 
sonne de  qualité  ,  dont  Tesprit  est  assez 
connu  dans  le  monde,  et  qui  me  fait  Tlion- 
neur  de  m'airaer ,  trouva  le  projet  assez  à 
son  gré ,  non-seulement  pour  me  solliciter 
d'y  mettre  la  main  ,  mais  encore  pour  Vy 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux 
jours  après  il  me  montra  toute  Taflàire  exé- 
cutée ,  d'une  manière  à  la  vérité ,  beaucoup 
plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
faire,  mais  oîi  je  trouvai  des  choses  trop  avan- 
tageuses pour  moi,  et  j'eus  peur  que  si  je  pro- 
duisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre ,  on  ne 
m'accusât  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'eu- 
m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha,  par 
quelque  considération,  d"'achever  ce  que  j'a- 
Yois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me  pres- 
sent tous  les  jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause 
que  je  ne  mets  point  dans  cette  Préface  ce 
qu'on  verra  dans  la  critique  ,  eu  cas  que  je 
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tîie  résolve  à  la  faire  paroître.  S'il  faut  que 
Cela  soit^  je  le  dis  encore  >  ce  sera  seulement 
pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de 
certaines  gens  ;  car  pour  moi  je  m'en  tiens 
assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  Comédie  ; 
et  je  souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai 
faire,  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci > 
pourvu  que  le  reste  soit  de  même* 


20 


ACTEURS. 

ARNOLPHE  ou  LA  SOUCHE. 

AGNÈS  ,  fille  d'Enrique. 

HORACE  ,  amant  d'Agnès  ,  fils  d'Oronte. 

CHRIS ALDE,  ami  d'Arnolphe. 

ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrisalde,  et  père 
d'Agnès. 

ORONTE,  père  d'Horace  et  ami  d'Arnolphe. 

ALAIN  ,  paysan ,  valet  d'Arnolphe. 

GEORGETTE  ,  paysanne  ,  servante  d'Ar- 
nolphe. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  est  à  Paris ,  dans  une  place  d'un 
faubourg. 


],'l,(()l.l-,    1)1-.^    1  KAl.Ml,^ 


UECOLE 

DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRISALDE,  ARNOLPHE. 

C  II  RIS  AL  DE. 

Vous  venez ,  dites- vous,  pour  lui  donner  la  main? 

A  R  N  OLP  II  E. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRISALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls^  et  Ton  peut,  ce  me  semble^ 
Sans  craindre  d'être  ouis  y  discourir  ensemble. 
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Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur: 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'afiàire, 
Prendre fenïme  cet  à  vous  un  coup  bientéjnéraire, 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-etife  que,  chez  vous. 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  noua; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  par-tout  l'infaillible  apanage, 

C  H^ÏS  AL  DiE. 

Ce  sont  coups  duhasard,dontonn'est  point  garant; 
Etbicnsot,ccmesemble, estlcsoin  qu'on enprend. 
Mais  qu:ind  je  crains  pour  vous,c'est  cette  raillerie 
Dont  ccnl:  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'ost  grands  ni  petits, 
Que  de  votre  critique  on  ait  vn  garantis  ,• 
Que  vos  plus  grands  plaisir^sontjpar-toutoùvousêtcïi. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrettes 

A  R  N  O  L  P  H  E, 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  ime  autre  ville  aussi , 
Où  l'on  ait  des  maris  si  paticns  qu'ici  ? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces  , 
Qui  sont  accommodés  .chez. <îPX  4e  .tgutes  pièces? 
L'un  amasse  du  bien  dont  sa  icmme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; 
L''autre,unpeuplusheureux,maisnonpasmoinsinfame 
'Voit  faire  tous  4es  jours  des  p.réscns  à  sa  lemine. 
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Et  d''aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu  , 
Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 
L'autre,  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 
Et ,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau  , 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une  ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 
Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle  , 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appât, 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas; 
L'autre  ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence  , 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  largent  qu'elle  dépense  ; 
Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu  , 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin  ce  sont  par-tout  des  sujets  de  satyre  : 
Et  comme  spectateur  ,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 
Puis-je  pas  de  nos  sots... 

CHRIS  ALDE. 

Oui  :  mais  quiritd'autrui, 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  'aussi  de  lui. 
J'entends  parler  lemonde,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
.Jamais  on  ne  ma  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste  :  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances. 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  soufîrent paisiblement  ; 
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Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  : 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satyre , 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire  ,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front  par  un  sort  qui  toutmène, 
11  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine  , 
Après  mon  procédé  ,je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage, 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 
Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 
Je  vous  le  dis  encor ,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance'". 
De touttems  votre  langue  a  daubé  d'importance; 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné; 
Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise,, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  voustympanise; 
Et... 

ARNOLPHE, 

Mon  Dieu,  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  rusé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  ,  et  les  subtiles  trames  , 
Dont,  pour  nous  en  planter,  savent  user  les  femmes. 
Et ,  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités  ", 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 
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CHRÏSALDE. 

Hé_,  que  prétendez-vous?  Qu'une  sotte  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Epouser  une  sotte ,  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  : 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens  , 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Moi_,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  .^ 
Qui  de  prose  et  de  vers  ^  fcroit  de  doux  écrits  , 
Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux-esprits , 
Tandis  que  ,  sous  le  nom  du  mari  de  madame , 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame.'* 
Non,non,jeneveuxpointd'unespritqui  soit  haut  % 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  peu  sublime  \ 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon  , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire ,  à  son  tour,  qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde,  une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  ; 
Et  c'est  assez  pour  elle  ,  à  vous  en  bien  parler , 
De  savoir  prier  Dieu^  m'aimer,  coudre  et  filer. 

CHRÏSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  i* 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois mieux  une  laide  bien  sotte, 
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Qu'une  femme  fort  belle ,  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRISALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffît. 

CHRISALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux  ,  que  je  croi , 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que,  sur  votre  idée, 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  .'* 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir; 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire , 
Sans  eu  avoir  l'envie ,  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond  , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  ; 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte; 
Prêchez ,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte  , 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRISALDE.  , 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme  comme  en  k>ut,  je  veux  suivre  ma  mode; 
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Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir^  que  je  croi. 

Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 

Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 

N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ,  ni  naissance. 

Un  air  doux  et  posé  ,  parmi  d'autres  enfans, 

M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans; 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée  , 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée , 

Et  la  bonne  paysanne  ^  apprenant  mon  désir  , 

A  s'ôter  cette  charge»  eut  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique  , 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique. 

C'est -à-dife  ,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 

Pour  la  rendre  idiotte  autant  qu'il  sepourroit. 

Dieu  merci  le  succès  a  suivi  mon  attente  5 

Et  grande  ,  je  l'ai  vue  à  tel  ppiut  innocente  ,, 

Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  îuon  fait. 

Pour  pie  faire  une  femme  au^ré  de  mon  spja^îiit. 

Je  fai  donc  retirée  /  et  comme  ma  demeure 

A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure, 

Je  l'ai  mise  à  Fécart ,  comme  il  faut  tout  prévoir  , 

Dans  cetjte  a,utf.e  maison  qù  b^I  ae  nie  viefit  voir  ; 

Et  5  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle  , 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

Vous  me  direz  ,  pourquoi  cette  narration  ? 

C'est  pour  vour  rendre  instruit^  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout ,   egt  qu'en  ami  fidèle , 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ,• 

vTe  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner  , 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner. 
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CHRISALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPHE.  J 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence^ 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRISALDE. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut.... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire. 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
,  L'autre  jour,  pourroit-on  se  le  persuader  .'* 
Elle  étoit  fort  en  peine  et  me  vint  demander , 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille  , 
Si  les  enfans  qu'on  fait ,  se  faisoient  par  l'oreille. 

CHRISALDE. 

Je  me  réjouis  fort ,  Seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPHE. 

Bonî 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRISALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aye,  il  me  vient  à  la  bouche. 
Et  jamais  je  ne  songe  à  Monsieur  de  la  Souche. 
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Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser , 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie  , 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 
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Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoît , 

La  Souche  ,  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît. 

CHRIS  ALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères  , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères? 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison, 
Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-pierre  % 
Qui,n'a57^ant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux  , 
Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte; 
J'y  vois  de  la  raison  ,  j'y  trouve  des  appas, 
Et  m'appeler  de  l'autre,  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRISALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre. 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre.... 
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A  R  N  O  L  P  HE. 

Je  le  souffi-e  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous.... 

CHRISALDE. 

Soit.Là-dcssusnous  n'aurons  point  de  bruit. 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bon  jour. 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRISALDE  d  part  en  s'en  allant. 
Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toute»  les  manières  *. 

ARNOLPHE  seul. 

11  est  un  peu  bîesâé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion,, . 
Un  chacun  '  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 
Holà. 


ACTE  I.    SCENE  II.  Sig 

S  C  E  N  E     1 1. 

ARNOLPHE  ,   ALAIN  et  GEORGETTE 
dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte  ? 

ARNOLPHE. 

(  à  part.  ) 
Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  àme  voir  aprèsdix jours  d'absence, 

ALAIN. 

Qui  va-là  ^ 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette. 

GEORGETTE. 

Hé  bien  ! 

ALAIN.       ^ 

Ouvre  là-bas  , 

GEORGETTE. 


Vas-y,  toi. 


ALAIN. 

Vas-y^  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 
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ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  ho,  je  vous  prie* 

GEORGETTE. 

Qui  frappe  .'* 

ARNOL  PHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain. 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsictir, 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre ,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte, 
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N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir  ,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ?  Le  plaisant  stratagème  î 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de-là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même, 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moî. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN, 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi, 

ARNOLPHE. 

11  faut  que  )'aye  ici  l'ame  bien  patiente  î 

ALAIN  en  entrant. 
Au  moins  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante^ 
IL  âi 
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C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà. 
Je  te... 

ARNOLPHE  recelant  un  coup  d'Alain . 
Peste  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaut-là. 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre  ,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien,  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  .'* 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

{^Arnolphe  oie  le  chapeau  de  dessuslatéte  (ïyilain.^ 
Monsieur^  nous  nous  por... 
(^u^rnolphe  rate  encore.) 

Dieu  merci. 
Nous  nous.... 

ARNOLPHE  étant  le  chapeau  d'Alain  pour 
la  troisième/bis,  et  le  Jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête  ? 
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ALAIN. 

Vous  faites  bien.  J'ai  tort. 

ARNOLPHE    à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCENE  III. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après  ? 

GEORGETTE. 

Triste  ?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 
Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc  ?... 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n*oyions  jamais  passer  déviant  chez  nous. 
Cheval,  âne,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous^ 

21    * 
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SCENE  IV.  • 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

arnolphe. 

La  besogne  à  la  main  ,  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien,  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage. 
En  êtes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  mercî, 

ARNOLPHE. 

Et  moi  de  vous  revoir,  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARN  OLPHE. 

Ab,vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser? 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vousdonclà? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coëfles  sont  faites. 
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ARNOLPHE. 

Ah,  voilà  qui  va  bien  !  Allez,  montez  là-haut  ; 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt; 
Et  je  voua  parlerai  d'afiàires  importantes. 

SCENE   V. 

ARNOLPHE   seul 

Héroïnes  du  tems ,  mesdames  les  savantes , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans  , 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science  , 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCENE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Que  vois-je?Est-ce...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor.... 

HORACE. 
Seigneur  Ar... 
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A  R  N  OL  PH  E. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah,  joie  extrême? 
Et  depuis  quand  ici  ? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment. 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui ,  depuis  dix  journées  ''• 

ARNOLPHE. 

Oh,  comme  les  enfans  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  queje  l'ai  vu  pas  plushaut  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais  5  de  grâce,  Oronte  votre  père , 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère , 
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Que  fait-il  à  présent  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche,  il  sait  que  je  prends  part, 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  Tun  à  Tautre ,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  en  cor  plus  gai  que  nous. 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  po,ur  vous  ? 
Mais  depuis  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens. 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s'ildevoit  m'être  entièrement  connu  ; 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre. 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 

(  Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Arnolphe.  ) 

ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir» 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir» 
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(  Après  ai>Qir  lu  la  lettre.) 

Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles  y 
Et  tous  ces  complimens  sout  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  4e  mon  bien* 

HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 
Et  j'ai  présentenïeni  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi ,  c'est  m 'obliger  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

11  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien,  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville  ? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens ,  superbe  en  bâtimens  , 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissemens. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  onbaptise,, 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter  , 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  , 
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On  trouve  d'humeur  douce,etlabrune  et  îablonde. 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince,  et,  des  tours  que  je  voî. 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut  être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comm  e  vous  font  plus  que  les  écus; 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure  , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE  â  part. 

Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard, 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  degraccjqu'aumoinsces  choses  soient  secrettes, 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions  , 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise^ 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès,. 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès;,^ 
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Et,  sans  trop  me  vanter  ^  ni  lui  faire  une  injure. 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPHE  en  riant. 

Et  c'est? 

H  o  R  A  c  E  /mî  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis , 
Dont  vous  voyez  cVici  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple  ,  à  la  vérité  ,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde  ; 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir^ 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  _, 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre. 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre; 
Maispeut-étre  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  Vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu; 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ah, je  crève. 

HORACE. 

Pour  l'homme. 
C'est,  je  crois,  delà  Zousse,  ou  Source  qu'on  le  nomme. 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  ; 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  d  es  plus  sensés,  non; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point .'' 

ARNOLPHE  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  î 
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HORACE. 

Hé, 

VOUS  ne  dites  mot  ? 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Et  oui ,  je  le 

connoi. 

HORACE. 

Ces! 

:  un  fou,n'est-ce  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE 

Oii'r>n  /-lifr> 

o.irr>nc*-'  Onm  ? 

Hé ,  c'est-à-dire  ,  oui.  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  Ton  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujétir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit  péché  ,  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,tous  mes  efibrts,  tousmes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'enrendi:e  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise, 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,quels  que  soient  nos  efforts^ 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  1  êtes, 
Enamour,comme  en  guerre, avance lesconquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin.  Seroit-ce  qu'en  effet 
V  DUS  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 
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ARNOLPHE. 

Non  j  c'est  que  je  scxngeois..^ 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE  se  crojant  seul. 
Ah,  faut-il!... 

HORACE  retenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret. 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  ame.... 

HORACE  rei^enant. 

Et  sur-tout  à  mon  père  , 
Qui  s'en  fer  oit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE  croyant  quHoracerevient  encore. 

Oh... 

SCENE  VIT. 

ARNOLPHE   seul 

Oh,  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême^ 
11  m'est  venu  conter  cette  aliaire  à  moi-même  ! 
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Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Etourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur  ? 
Mais  ayanttant  souffert,  je  de  vois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre  , 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret , 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  de  le  rejoindre, il  n'est  pas  loin,je  pense; 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


FIN  DU  PREMIER   ACTE. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est ,  lorsque  j'y  pense,  avantageuXjSans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  cnfin;,de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
îs'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux , 
11  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau . 
J'en  veux  rompre  le  cours,et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entr'euxa  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt  ^  ; 
Je  la  regarde  en  femnie,aux  termes  qu'elle  en  est  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal;  voyage  malheureux  ! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 
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SCENE     IL 

ÀRNOLPHE,  ALAIN  ^  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah,  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez-çà  tous  deux. 
Passez-là,passez-là.  Venez-là,  venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah,  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige, 

ARNOLPHE. 

C*est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 
Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE  tombant  aux genoux  d'^molphe. 

Hé,nememangezpas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu  ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE  à  part. 

OùF.  Je  ne  puis  parler  ,  tant  je  suis  prévenu  ; 

Je  suffoque  ,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nud. 

(  à  ^lain  et  à  Georgette.  ) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite  ! 

(  à  uT^Iain  qui  çeut  s'evjidr.  ) 

Qu'un  homme  soit  venu.. .Tu  veux  prendre  la  fuite  : 
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(  â  Georgette.  ) 
Il  faut  que  sur-le-cbamp...  Situ  bouges...  Je  veux 

(  à  Alain.  ) 
Que  vous  me  disiez.. .  Hé,  oui,  je  veux  que  tous  deux... 
(^  Alain  et  Georgette  se  lêçent  et  veulent  encore 

s'enfuir.  ) 
Quiconque  remuera ,  par  la  m  or t ,  j  e  l'assomm  e . 
Comme  est-ce  "  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme.'' 
Hé? Parlez. Dépéchez,  vite ,  promptement,  tôt  : 
Sans  rêver,  veut-on  dire? 

ALAIN    et    GEORGETTE. 

Ah, ah! 

GEORGETTE  retombant  aux  genoux  cTAmoIphe. 

Le  cœur  me  faut. 

ALAIN  retombant  aux  genoux  d'A.rnolplie. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE  à  part. 

Je  suis  en  eaux:  prenons  un  peu  d'haleine: 
Il  faut  que  je  m'évente  ,  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné  ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtroitpourcela?  Ciel,  que  mon  cœur  patit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  Taffaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment  ; 
Patience  ,  mon  cœur  ,  doucement ,  doucement. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Levez-vous,  et  rentrant,  faites  qu'Agnes  descende. 

(  à  part.  ) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  devicndroit  moins  grande, 
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Du  chagrin  qui  me  trouble,  ils  iroient  l'avertir. 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 
(  à  udlam  et  à  Georgette.  ) 
Que  l'on  m'attende  ici. 

SCENE    III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu ,  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible, 
Etjamaisjene  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché,  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce-là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maitresse  ? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher  •'' 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 
II.  2â 
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ALAIN. 

Cela  ■vient...Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  Et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie... Entends-tu  bien,  Georgettc, 
Est  une  chose...  là...  qui  faitqu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison  , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que,  si  quelque  affamé yenoit  pour  enmanger. 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  , 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hpmm  es  par  fois, 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
11  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même? 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroisscnt  joyeux  , 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux  ? 
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ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  apiitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEOllGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue. 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 
Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCENE    IV. 

ARNOLPHE  ,  ALAIN  ,  GEORGETTE. 
ARNOLPHE  à  part. 

Un  certain  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste  *, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste  , 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons, avant  tout,  dire  notre  alphabet; 
Afin  que  dans  ce  tems  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès 
Sous  prétexte" d'y  faire  un  tour  de  promenade  , 
Afin  que  Ips  soupçons  de  mon  esprit  malade 

22    * 
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Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Etj  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCENE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(  à  Alain  et  à  Georgetle.  ) 
Rentrez. 

SCENE    VL 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 
ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 
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Agnès. 
Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C'est  dommage  ;  mais  quoi  ? 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pkiie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyoit-il  ? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encorcesneuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coëffes  aussi. 

ARNOLPHE  après  ai^oir  un  peu  rêi>é. 
Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose. 
Voyez  la  médisance  ;  et  comme  chacun  cause. 

Quelques  voisinsm'ontditquunjeunehomme  inconnu 
Etoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu  , 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 

Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  cesméchantes°langues 

Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement. 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 


'5 
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AkNOLPHE. 

Quoi,  c'est  la  vérité  qu'un  homme... 

A  G^  È  S. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE  bas  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité  , 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(  Jiaut.  ) 
Mais  il  me  semble,  Agnès,si  ma  mémoire  est  bonne. 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi. 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doutCjautant  quemoi. 

AR  NO  L  PHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  et  difficile  à  croire. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais; 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue: 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité  , 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 
Moi,  j'en  refais  de  môme  une  autre  en  diligence  ; 
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Et  lui  d'une  troisième  aussi-tôt  repartant, 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 
Il  passe ,  vient ,  repasse  ,  et  toujours  de  plus  belle 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 
Et  moi ,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardois , 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  ; 
Tant  que ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 
Toujours  comme  cela  je  me  sferois  tenue , 
Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte. 
Une  vieille  m'aborde,  enparlantde  la  sorte  : 
Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  uous  bénir^. 
Et  dans  tousi^os  attraits  long-tems  f^'ous  maintenir  ! 
Il  ne  i^ous  a  pas  fait  une  belle  personne 
^Jin  de  mal  user  des  choses  quil  i^ous  donne  ; 
Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
Un  cœur,  qui  de  s'' en  plaindre  est  aujourd'huijbrcé. 

ARNOLPHE  à  part. 
Ah ,  suppôt  de  satan ,  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi  ,  j'ai  blessé   quelqu'un  .''  fîs-je  toute  étonnée. 
Oui  ,  dit -elle,  blessé  ,  mais  blessé  tout  de  bon  , 
Et  cest  rhomme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon. 
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Hélas!  qui  pourroit,  dis-jcj  en  avoir  été  cause? 
Surlui,  sans  y  penser, fis- je  chieoir  quelque  chose? 
JVb/î,  dit-elle  ,  i^osjeux  ont  fait  ce  coupjatal. 
Et  cest  de  leurs  regards  quest  i^enu  tout  son  mal^ 
Hé,monDieu!ma  surprise  est,  fis-je  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde? 
Oui,  fit-elle,  cas  jeux^  pour  causer  le  trépas , 
Ma  fille,  ont  un  penin  que  cous  ne  savez  pas  '. 
En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable  ; 
Et  sïlfaut^  poursuivit  la  vieille  charitable  , 
Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
Cest  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 
Mon  Dieu!j'enaurois,dis-je,une  douleur  bien  grande; 
Mais,pour  le  secourir,  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
Mon  enfant,  me  dit-elle  ,  Une  i^eut  obtenir 
Que  le  bien  de  i^ous  i^oir  et  uous  entretenir; 
Vos  yeux  pcui^ent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine  , 
Et  du  mal  quils  ont  fait  être  la  médecine. 
Holas!  volontiers,  dis-je,  et,  puisqu'il  est  ainsi  , 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ah!  sorcière  maudite ,  empoisonneuse  d'ames , 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voila  comme  il  me  vit,  et  reçut  giiérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-jc  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je  après  tout  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
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Moi5qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir. 

ARNOLPHE  bas  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  arae  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bouté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  aS'aires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,un  petit: 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas  î  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi; 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-îl  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  disoit  qu'il  m'aimoit  d'un  amour  sans  seconde. 
Et  me  disoit  les  mots  les  plus  gentils  du  monde  3- 
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Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 

ARNOLPHE  bas  à -part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal , 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal! 

(  haut.  ) 
Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses  ? 

AGNÈS. 

Oh,  tant,  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,quelqu'autr  e  chose  *? 

(  ha  voyant  interdite.  ) 
Ouf. 

AGNÈS. 


Hé ,  il  m'a... 


ARNOLPHE. 

Quoi.? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Hé... 

AGNÈS. 

Le... 
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A  R  N  O  L  P  H  E. 

Plaît-il? 

AGNÈS. 

Je  n'ose , 
Et  vous  vous  Fâcherez  peut-être  contre  moi. 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

A  RN  o  LP  H  E. 

Mon  Dieu, non. 

AGNÈS. 

J  ur ez  donc  votre  foi. 

A  R  N  o  L  P  II  E. 

Ma  foi  5  soit. 

AGNÈS. 

11  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre,  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

11... 
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ARNOLPHE   à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné  , 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre, 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment?  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas; 
Mais ,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède,     • 
]N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé  , 
Que  pour  le  secourir ,  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE  bas  à  paît. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  àbon  compte. 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'aflironte. 

(  haut.  ) 
Chut.  De  votre  innocence  ,  Agnès  ,  c'est  un  effet , 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait ,  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser  ,  et  puis  après  s'en  rire. 
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AGNÈS. 

Oh_,  point.  Il  me  Fa  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah  î  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes. 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur  , 
Baiser  ainsi  les  mains  ,  et  chatouiller  le  cœur , 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché ,  dites-vous .''  Et  la  raison  _,  de  grâce  ? 

ARNOLPHE. 

La  raison  ?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé. 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé?  Mais  pourquoi  faut-  il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose  _,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce. 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela  , 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPHE. 

Ouij  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils  ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  iàut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et ,  qu'en  se  mariant  ,  le  crime  en  soit  ôté. 
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Agnès. 
N'est-ce  plus  un  péché  ,  lorsque  l'on  se  marie  ? 

A  R  N  O  L  P  HE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-Hioidoncpromptementjje  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez  ,  je  le  îiouhaite  aussi , 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  Thymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez, nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 
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AR  NO  LPHE. 

Hé ,  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque, 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir, 
AGNÈS  riant. 
Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 
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ARNOL  PHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec. .Là... 

V 

A  R  N  O  L  P  II  E. 

Là...  Là  n'est  point  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte , 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt; 
Et  quant  au  monsieur,  là,  je  prétends,  s'il  vousplaît, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce, 
Que,  venant  au  logis  ^  pour  votre  compliment , 
Vous  lui  Fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
En  lui  jetant ,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
"M'entendez-vous,  Agnes.  Moi,  caché  dans  un  coin, 
T  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  lait  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah  î  que  de  langage  ! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 
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AGNÈS.. 

Mais,  quoi,  voulez-vous? 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle,  allez,  obéissez. 


FIN   DU  SECOND   ACTE. 


IL  «3 
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ACTE    IIL 


SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE,   AGNÈS,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

VJui,  toutabien  été,  raa  joie  est  sans  pareille, 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  saj^e  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avoitété  surprise: 
Voyez,  sansy  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction  ', 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes, 
Ils  ont  debeaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 
Grands  cheveux,belles  dents,etdes  propos  fort  doux. 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée: 
Mais  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
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L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre. 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  ,  où  je  dis  qu'il  faut  vous  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose, il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  d  Georgette  et  à  Alain.  ) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous  ,  si  jamais  en  rien.... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot,  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids, 

A  R  N  O  L  P  II  E. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire. 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre ,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrelbur. 


2.Z 
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ARNOLPHE,   AGNÈS. 

ARNOLPIIE,    assis. 

Agnès,  pour  m'écontcr, laîssez-là  votre  ouvrage. 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage; 

(  mettant  le  doigt  sur  sonjront.  ) 

Là  ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  j* 
Kt  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès,  et  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée , 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été  , 
Et  dans  le  même  tems  admirer  ma  bonté, 
Qui ,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 
Vousfaltmonter  au  rang  d'honorable  bourgeoise^ 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemens 
D'un  homme  qui  fnyoit  tous  ces  engagemens  , 
Et  dont  à  vingt  partis  fort  capables  de  plaire  , 
Le  cœur  a  refusé  Thonncur  qu'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d^autant  mieux  vous  instruis© 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  connoîtrc,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  iàis. 
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Le  mariage  ,  Agnès  ,  n'est  pas  un  badinage , 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  > 
Et  vous  n'y  montez  pas  ,  à  ee  que  je  prétends  , 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  tems. 
Votre  sexe  n'est-là  que  pour  la  dépendance. 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société  , 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité: 
L'une  est  moitié  suprême, et  l'autre  subalterne: 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 
Et,  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père  , 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère  ^ 
K'approche  point  encor  de  la  docilité , 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité  ^ 
Et  du  profond  respect  où.  la  femme  doit  être  '* 
Pour  son  mari,son  chef,son  seigneur  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 
Son  devoir  aussi-tôt  est  de  baisser  les  yeux. 
Et  de  n'^oser  jamais  le  regarder  en  face. 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendentmal  les  femmes  d'aujourd'hui; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  Pexemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines , 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines , 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  mahn  _, 
C'est-à-dire,  d'ouïr  aucun  jeune blondin. 
Songez  qu'en  vous  taisant  moitié  de  ma  personne, 
C'est  mon  honneur,  A  gués,  que  je  vous  abandonne; 
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Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu, 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu , 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes , 

Ou  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal-vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis-làne  sont  pas  des  chansons, 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette, 

Elle  sera  toujours,commeun  lys,blanche  et  nette  ; 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  f  lUX  bond  y 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon. 

Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  efiroyable , 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  ofEce, 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important. 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  ame  ; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(  Il  se  lève.  ) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 
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AGNÈS    lit. 

MAXIMES  DU  MARIAGE, 

ou 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

Avec  son  exercice  journalier. 

\r  MAXIME. 

Celle  qiâun  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d' autrui  , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête  j 
Malgré  le  train  d*aujourd'hui  , 
Que  V  homme  quilaprendy  ne  laprend  que  pourlui. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  .♦ 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 

IL*  MAXIME*. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 
Et  pour  rien  doit  être  compté  , 
Que  les  auù^es  la  trouvent  laide ^ 
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IlL*   M  AXIME. 

Loin  ces  études  d' œillades  , 

Ces  eaux  ,  ces  blancs  ,  ces  pommades  y 

JEt  mille  ingrédiens  qui  font  des  teints  Jleuris; 

A  t  honneur, tous  les j  ours  ^ce  sont  drogues  mortelles^ 
Et  les  soins  de paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris  ^ 

IV.'   MAXIME. 

Sous  sa  coëffe  en  sortant,  comme  l'honneurV ordonne^ 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ,* 

Car  pour  bien  plaire  à  son  époux  , 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne . 

V."  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend  ; 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  ; 
Ceux  qui  y  de  galante  humeur  y 
"N'ont  affaire  qu'à  madame  , 
N'accommodent  pas  monsieur. 

VL*    MAXIME. 
Jlfaut  des  présens  des  hommes 
(Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car  dans  le  siècle  oîi  nous  sommes  , 
On  ne  donne  rien  pour  rien, 

VIL*    MAXIM  E. 

Dans  ses  meubles  ,  dût-elle  en  avoir  de  l^ ennui. 
Il  ne  faut  écritoire ,  encre  ,  papier ,  ni  plumes  : 
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Xie  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes ^ 
Ecrire  tout  ce  qui  s* écrit  chez  lui, 

V  I  I  L*  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 

Qu^on  nomme  belles  assemblées  , 
JDes femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits^ 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  : 

Car  c'est' là  que  l'on  conspire 

Contre  les  pauvres  maiis. 

IX.'    MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer  ^ 
Doit  se  défendre  de  jouer  , 
Comme  d'une  chose  funeste  : 
Car  le  jeu  fort  décevant 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste, 

X.*   MAXIME. 

Des  promenades  du  tems  , 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaye. 

Selon  les  prudens  cerveaux  , 

I-jC  mari  dans  ces  cadeaux 

Est  toujours  celui  qui  paye* 

XL*   M  A  X  I  M  E. 
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ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule  ;  et ,  pas  à  pas  ,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut- 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCENE     III. 

ARNOLPHE   seul 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai ,  je  tournerai  cette  ame  ; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mesmains  elle  est,. 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 
11  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence  ", 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux  ,  à  dire  vérité  , 
Que  la.  femme  qu'on  a ,  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 
Et  5  si  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter  , 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête. 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  , 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir  '% 
Et  nos  enseignemcns  ne  font  là  que  blanchir  : 
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Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes  , 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes  5 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins  , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue. 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur  ,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoupd'honnêtes  gens  en  pourroientbien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  ; 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune  , 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  , 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas  , 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh_,queles  femmes  sont  du  diable  bien  tentées, 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ! 

Et  que...  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCENE  IV. 

HORACE,  ARNOLP  HE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
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Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Hé,mon  Dieuîn'entrons  point  dans  ce  vain  compliment, 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  l'on  m'en  croy oit ,  elles  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ,  et  la  plupart  des  gens 
y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  tems. 

(  //  se  coui^re.  ) 
Mettons  donc,  sans  façon.  Hé  bien,  vos  amourettes? 
Puis-je^Seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  enêtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse , 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh!  oh!  comment  cela  .'* 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret. 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 
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ARNOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à-peu-près, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits  _, 

Lorsque  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage  ; 

Et  d'un,  retirez-i^ous  ,  uous  nous  iinportunez  ^ 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte, 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 
Maisàtousmes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu  , 
C'est,  i^ous  Ti  entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu» 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirméle  retour  de  ce  maître  , 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté  , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
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ARN  O  LPHE. 

Comment,  d'un  grès  ? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non-petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre,  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  Tétat  où  vous  voilà. 

HOR  ACE. 

Il  est  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n''est  rien. 
Et  de  vous  racrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il'  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence  , 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille  ,  après  tout , 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 
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HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

H  ORAGE. 

Sans  doute. 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre , 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté  , 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 
Tl  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître, 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  cœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles  , 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  hbéral  , 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  l'arae  la  plus  pesante  , 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  .* 
jR.eti?'ez-(^ous,  ?non  ame  aux  i^isites  renonce  , 
Je  sais  tous  f^os  discours ,  et  uoilà  ma  réponse: 
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Cette  pierre,  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  : 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes-vous  pas  surpris  ? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  ? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Qqc  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Hé,  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 
{^Arnolphe  rît  d'un  air  forcé.  ) 
Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez-lui  se  retranche  et  de  grès  fait  parade  , 
Comme  si  j'y  voulois  monter  par  escalade  , 
Qui,  pour  me  repousser ,  dans  son  bizarre  effroi. 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux  par  sa  machine  même  , 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  ejubarras  jette  ici  mon  amour , 


ACTE  m.   SCENE  IV.         569 

Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire , 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez  à  mon  avis. 

ARNOLPHE  auec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  samain  a  su  l'y  mettre; 
Mais  en  termes  touchans  et  tout  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOLPHE  bas  à  part. 

Voilà,  friponne  ,  à  quoi  l'écriture  te  sert, 

Et  5  contre  mon  dessein ,  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE    lit. 

Je  veux  vous  écrire  y  et  je  suis  bien  en  peine 
par  oit  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je 
désire  rois  que  vous  sussiez  ;  /nais  je  ne  sais 
comment  faire  pour  vous  les  dire  ,  et  je  me  dé» 
fe  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con-- 
noître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'igno- 
rance,  j' ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  bien  j,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne 
devrois.  En  vérité  je  ne  sais  ce  que  vous 
m' avez  fait  ;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à 
mourir  de  ce  qu'on  jne  fait  faire  contre  vous^ 

II.  24 
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(jue  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
passer  de  vous ,  et  que  je  serois  bien  aise 
d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à 
dire  cela  ^  mais  enfin  je  ne  puis  m  empêcher 
de  le  dire  ,  et  je  voudrois  que  cela  se  pût 
Jaire  sans  quil  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs  y 
quilne  les  faut  point  écouter  y  et  que  toutes 
que  vous  me  dites  ,  Ji  est  que  pour  ni  abuser  : 
mûisje  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  fi- 
gurer cela  de  vous  y  et  je  suis  si  touchée  de  vos 
paroles  y  que  je  ne  saurois  croire  qu  elles  soient 
menteuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en 
est  :  car  enfin ,  comme  je  suis  sans  malice  ^ 
vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde  ,  si 
vous  me  tîvmpiez  ,  et  je  pense  que  j'en  mour- 
9 ois  de  déplaisir. 

ARNOLPiiE  à  part 

Hoiî,  chienne  ! 

HORACE. 

Qu'avez- vous  ? 

ARNOLPHE. 

Moi?  Rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce .'' 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir  .'' 
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Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable. 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable^ 
D'avoir  dans  l'ignorance  et  la  stupidité  , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile , 
Je  puis  ,  comme  j'espère ,  à  ce  franc  animal , 
Ce  traître  j  ce  bourreau ,  ce  faquin  ,  ce  brutal... 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment  si  vite? 

ARNOLPHE. 

11  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,comme  on  la  tient  de  près, 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule  ,  et  ce  n'est  pas  merveille, 
Qu'on  se  puisse  ^  entre  amis ,  servir  à  la  pareille*. 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'observer^ 
Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver  , 
N'ont  jamais,de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre. 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 
D'un  génie ,  à  vrai  dire ,  au-dessus  de  l'humain. 
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Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  : 

Mais  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 

Ne  me  pourriez- vouspoint  ouvrir  quelquemoyen? 

ARNOLPHE. 

Non  vraiment;  et,  sans  moi,  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCENE  V, 

ARNOLPHE  seul 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi,  pour  une  innocente  ,  un  esprit  si  présent  ? 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux  ,  la  traîtresse , 
Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  fiineste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a ,  le  traître  ,  empaumé  son  esprit. 
Qu'à  ma  suppression'' ,  il  s'est  encré  chez  elle  '" , 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur. 
Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée  , 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  que  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faifc  à  son  mauvais  destin  , 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
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Ciel ,  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé  , 
Faut-il  de  ses  appas  m 'être  si  fort  coëffe  ! 
Elle  n'a  ni  parens  ,  ni  support ,  ni  richesse  , 
Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés,  ma  tendresse. 
Et  cependant  je  l'aime ,  après  ce  lâche  tour , 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah,  je  crève,  j'enrage, 
Et  je  souffleterois mille  fois  mon  visage! 
Je  veux  entrer  un  peu  :  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  bi  noir. 
Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien  ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe , 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidenSj 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  î 
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ACTE   IV. 


SCENE   PREMIERE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine  ,  je  l'avoue  ,  à  demeurer  en  place  , 

Et  de  n)ille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse  , 

Pour  pouvoirmettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors, 

Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue , 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 

On  diroit  à  la  voir  qu'elle  n'y  touche  pas. 

Plus ,  en  la  regardant ,  je  la  voyois  tranquille. 

Plus  je  sentois  en  moi  s'échaufi'er  unebilc^, 

Et  cesbouillans  transports  dont  s'enflammoitmoncœurj 

y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'étois  aigri ,  fâché ,  désespéré  contre  elle. 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle  , 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perrans, 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressans  , 

Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi,  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ? 
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Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance  , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissans  , 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. 
Afin  qu'un  jeune  fou  ,  dont  elle  s'amourache  , 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache  , 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ? 
Non  parbleu,  non  parbleu,  petit  sot  mon  ami , 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j')^  perdrai  mes  peines, 
Ou  je  rendrai,  mafoi,  vos  espérances  vaines  , 
Et  de  moi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCENE    H'. 

UN   NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà.  Bon  jour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire» 

ARNOLPHE  se  Croyant  seul,  et  sans  i^oir 
ni  entendre  le  notaire^ 

Comment  faire? 

LE    NOTAIRE. 

11  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
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ARNOLPHE  se  croyant  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près- 

LE    NOTA  IRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 
ARNOLPHE  se  crojant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE    NOTAIRE. 

Suffit  qu'entremes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu , 
Qjittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE  5(?  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose  ^ 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE    NOTAIRE. 

Hé  bien,  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat , 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE.  .s<?  crojant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE    NOTAI  RE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE  ^e  crojant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE     NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 
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ARNOLPHE  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE    NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  de  dot  qu'elle  a;  Mais  cet  ordre  n'est  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE  ^<2  crojant  seuL 
Si... 

(  //  apperçoît  le  Notaire.  ) 

LE    NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble  y 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE    NOTAI  RE. 

11  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup ,  et  qu'il  veut  l'obliger  , 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle  , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  , 
Ou  sans  retour  ,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  , 
Ou  coutumier  ,  selon  les  ditlérens  vouloirs  , 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  Tormclle, 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle» 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  est-ce  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 


578       L'ECOLE  DES  FEMMES. 

Q  1]  me  les  apprendra  ?  Personne ,  je  présume. 
Sais-jepas  qu'étant  joints,  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  etconquêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  ,  pour... 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  chose  sûre  , 
Vous  savez  tout  cela:  mais  qui  vous  en  dit  mot  ? 

LE    NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule^  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  de  l'homme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  nous  faire  finir. 

LE    NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir  .'* 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  -.mais  la  chose  est  remise  ; 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  f 

LE    NOTAIRE  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient ,  et  je  crois  penser  bien. 
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SCENE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE  allant  au-dei>ant  d'Alain 
et  de  Georgette. 

M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui;  vous  le  pouvez  connoître  : 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fîefië. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous,  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons,mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 


58o      L'ECOLE  DES  FEMMES. 

ALAIN. 

Le  Notaire.... 

ARNOLPHE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous,mes  enfansjpourroit-ce  être. 
Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  paroître  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant^  vous  montreroit  au  doigt. 
Donc,puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde^ 
Il  iaut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon.... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré.notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Maisjà  ses  beaux  discours,gardez  bien  de  vousrendre, 

ALAIN. 

Ohj  vraiment!... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme ilfaut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur» 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur. 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot.  I 
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ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 

Bon.  Georgette  ma  mignonne , 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(  à  Alain.  ) 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête,  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûr© 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 
ARNOLPHE. 

Fort  bien, 

(  à  Alain.  ) 

Jenesuispas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
Je sais,quand  on  me sert^en  garder  ia  mémoire. 
Cependant  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire. 
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Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette ,  un  cotillon. 

(  Ils  tendent  tous  deux  la  main  et  prennent 
Vargent.  ) 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE  le  poussanL 

A  d'autres. 

A  RN  O  LPHE. 

Bon  cela. 
ALAIN  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
GEORGETTE  le  poussant. 

Mais  tôt, 
ARNOLPHE. 

Bon.  Holà,  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  delà  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui  ,rort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 
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GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je,  rentrez,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez.  Je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout ,  et  secondez  mes  soins. 

SCENE  V. 

ARNOLPHE  .s^z^/. 

Je  veux  ^  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue  '*, 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde  y  et  sur-tout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans  ,  perruquières ,  coëfï'euses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses  , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
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Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 

11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses  % 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCENE    VI. 

HORACE,   ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure , 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès  , 
Qui  des  arbres  prochains  prcnolt  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte  : 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous  , 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord  ;  je  ne  le  voyois  pas. 
Mais  je  Toyois  marcher,sans  rien  dire^à  grands  pas, 
Poussant  de  tems  en  tems  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  quelquefois  d  e  grands  coupssur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit. 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
Il  a  même  cassé  ,  d'une  main  mutinée  , 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée  ; 
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Etsans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque'^  cornu, 
Du  trait  qu''elle  a  joué ,  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin  ,  après  vingt  tours  ,  ayant  de  la  manière. 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais,  déchargé  sa  colère,. 
Mon  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  chambre  ,  et  moi ,  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage, 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage , 
C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois  cette  nuit  ^ 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
L'alégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre , 
Et  goutât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait. 
On  n*en  est  pas  content ,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 
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SCENE  VIT. 

ARNOLPHE   seul. 

Quoi ,  Tastre  qui  s'obstine  à  me  désespérer , 
3N' e  me  donnera  pas  le  tems  de  respirer  ? 
Coup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  vigilans  confondre  la  prudence  ? 
Et  je  serai  la  dupe  ,  en  ma  maturité  '*, 
X)'ime  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ? 
Eu  sage  philosophe  ,  on  m'a  vu  vingt  années 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées  , 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidens 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens  : 
Des  disgrâces d'autrui  profitant  dans  mon  ame , 
J 'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  aflronts  , 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  : 
Pour  ce  noble  dessein ,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ; 
Et ,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté  ; 
Apres  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières , 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution  , 
De  tant  d'au  très  maris  j'aurois  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ? 
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Ah  !  bourreau  de  destin  ,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit ,  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'emp?cherai  du  moins  qu'on  s'empare  'du  reste, 
Et  cette  nuit ,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'étre  fatal , 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCENE   VIII. 

CHRISALDE,  ARNOLPHE. 

CHRISAL  DE. 

Hé  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

AR  NO  L  PHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

C  HR  I  s  A  L  D  E. 

D'où  vient  cette  boutade .'' 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelqu'autre  embarras, 

CHRISALDE. 

Votre  bymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

25  * 
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ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  afTaires  des  autres. 

CHRISALDE. 

Oh,  oh,  si  brusquement  ?  Quels  chagrins  sont  les  vôtres  ? 
Seroit-il  point ,  compère ,  à  votre  passion  , 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jurerois  presque  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens  , 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galans. 

CHRISALDE. 

C'est  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières , 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur , 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Etre  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche '% 
N'est  rien  à  votre  avis  auprès  de  cette  tache  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu  , 
On  est  homme  d'honneur,  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire  , 
Et  qu'une  amc  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher .' 
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Pourquoi  voulez-vouSjdis-Je,  en  prenant  une  femme. 
Qu'on  soit  digne  à  son  choix  de  louange  ou  de  blâme. 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi , 
De  l'afïront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 
Que ,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant , 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent , 
Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose, 
N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 
Et ,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés  , 
11  y  faut ,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités  , 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires, 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires  , 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galans, 
En  font  par-tout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talens, 
Témoignent  avec  eux  d'étranges  sympathies  , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé ,  sans  doute ,  est  tout-à-faitblâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans, 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulens  , 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  et  qui  gronde. 
Attire,  au  bruit  qu'il  fait,  les  yeux  de  tout  le  monde. 
Et  qui ,  par  cet  éclat ,  semble  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis ,  il  en  est  un  honnête , 
Où  ;  dans  l'occasion ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
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Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  roug;îr 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  paisse  agir'. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  atireux  aisément  s'envisage. 
Et ,  comme  je  vous  dis  ,  toute  Thabileté 
Ke  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours  ,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie  ,• 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler , 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

C  II  R  I  s  A  L  D  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez  '*, 
Ou,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
11  faut  jouer  d'adresse  ,  et  d'une  ame  réduite*. 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  ,  dormir  et  manger  toujours  bien  , 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

C  11  R  I  s  A  L  D  E. 

Vouspenscz  vous  moquer -.mais,  àne  vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur. 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
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Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 
dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  ; 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  "*  de  nous  être  fidèles , 
Que  nous  soyons  tenus  de  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  quen  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait , 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter , 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRISALDE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  serai  cocu  ,'' 

CHRISALDE. 

A'^ous  voilà  bien  malade. 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade ,. 
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Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison , 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune, 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune  y 
Brisons-là ,  s'il  vous  plaît. 

CHRISALDE. 

Vous  êtes  en  courroux. 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

A  R  N  OL  PH  E. 

Moi,  je  le  jureencore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 
(  J/  court  heurter  à  sa  porte.  ) 

SCENE    IX. 

ARNOLPHE  ,  ALAIN  ,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide  ; 
Je  suis  édifié  de  votre  affection  , 
Mais  il  làut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion^ 
Et ,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance  , 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 
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L'homme  que  vous  savez,  n'en  faites  point  de  bruit. 
Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit , 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton  , 
Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon , 
Car  dans  le  tems  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre , 
Que  tous  deux  à  l'envie  vous  me  chargiez  ce  traître. 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir , 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière  , 
J^i  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Auriez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper  ,  monsieur,  tout  est  à  nous; 
Vous  verrez,  quand  je  bats,si  j'y  vais  de  main-morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte. 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Rentrez  donc,  et  sur-tout  gardez  de  babiller. 

(  seul.  ) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et,  si  tous  les  maris  qui  sont  dans  cette  ville , 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant , 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 

FIN   DU   QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE    PREMIERE. 

ARNOLPHE  ,  ALAIN  ,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

X  RAITRES5  qu'avez- vous  fait  par  cette  violence  ? 

ALAIN. 

Nous  VOUS  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer  ; 
Et  c'étoit  sur  le  dos  ,  et  non  pas  sur  la  tête  , 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fit  cheoir  la  tempête» 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  avoir  cethommemort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(  seul.  ) 
Le  jour  s'en  vaparo!tre,ct  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas,  que  devicndrai-jc  !  Et  que  dira  le  père 
Lorsqu'inopiuément  il  saura  cette  afl'aire  ? 
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SCENE     IL 

HORACE,  ARNOLPHE.  ^ 

H  o  R  A  c  E  à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoître  qui  c'est. 

ARNOLPHE  se  crojant  seul. 
Eût-on  jamais  prévu.... 

(  Heurté  par  Horace  quil  ne  reconnott  pas. 
Qui  va-la ,  s'il  vous  plaît  .'* 

HORACE. 

C'est  vous5Seigneur  Arnolphe.'' 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous... 

H  OR  AC  E. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ? 

ARNOLPHE  bas  à  part. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement  ?  Est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étois ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 
Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine , 
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Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 
Et  par  un  accident  qui  devait  tout  détruire. 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner  ; 
Mais  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 
J'ai  5  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroitre. 
Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 
M'ontfaitmanqucr  le piedj et  tomber  jusqu'enbas; 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure, 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 
Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux , 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'eflbrt  de  leurs  coups, 
Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace  , 
M'a  fait,  sans  remuer,  demeurer  sur  la  place. 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé , 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussi-tôt  alarmé. 
J'entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence  , 
li'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 
Et ,  sans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  sort. 
Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  mort. 
Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure. 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'eflfroi  ; 
Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi. 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue. 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 
Car  les  discours  qu'entr'eux  ces  gens  avoient  tenus, 
Jusques  à  son  oreille  ctoicnt  d'abord  venus,. 
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Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée, 
Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée: 
Mais  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne  , 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu^  par  ce  trait  d'innocence , 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impatience  ; 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir , 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d  un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée, 
J'aimerois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  ; 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père . 
Mais  nous  prendrons  letems  d'appaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter  ^ 
Et  dans  la  vie ,  enfin ,  il  faut  se  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle , 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux  , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux: 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite. 
Et  qu'on  en  pourr  oit  faire  une  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon  y 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sur  de  votre  prudence. 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 
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C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux, 

ARNOLPHE. 

Je  suis  5  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office  ? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je,  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie. 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Quejesuiâ  redevable  à  toutes  vos  bontés! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  t'tes  du  monde ;et,  dans  votre  sagesse, 

Vous  savez  excuser  le  feu  delà  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons  nous,  car  il  fait  un  peu  jour? 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroître, 
Des  valets  causeront.  Pour  joucrau  plus  sûr , 
11  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Monallée  est  commode  ,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE., 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre, 
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Pour  moi  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main. 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHE  seul. 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice, 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice. 

(  Ils'enifeloppe  le  nez  de  son  manteau.  ) 

SCENE     III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi  ce  seroit  tout  détruire  , 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 

(  Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  quelle  le 
reconnaisse.  ) 

A  G  N  È  s  à  Horace, 
Pourquoi  me  quittez-vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 
Songez  donc,  je  vous  prie ,  à  revenir  bientôt. 
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HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence ,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Qiioij  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ? 

AGNÈS. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime, 

(  Amolphe  la  tire.  ) 
Ah  î  l'on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse , 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que. . . 

HORACE. 

N'appréhendez  rien. 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
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AGNÈS. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace  , 
Etj'aurois... 

(  à  yimoJphe  qui  la  tire  encore.  ) 
Attendez. 

HÔRÀCË. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc .'' 

HOR  AC  Ë. 

Bientôt  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE  en  s'en  allant. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence, 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCENE  IV* 

ÀRNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE  caché  dans  son  manteau  3  et 
déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

II.  2G 
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Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(^sejaisani  connoître.  ) 
Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai  ! 

ARNOLPHE. 

Mon  Visage,  friponne , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(^^gnès  regarde  si  elle  ne  uerra  point  Horace.^ 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide, 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  ,  ah,  si  jeune  encor  ,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille  , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfans  par  l'oreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ? 
Tu-dieu,  comme  avec  lui  votre  langue  cajole'"  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie  ? 
Ah  ,  coquine  ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauflë  dans  mon  sein , 
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Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate, 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte. 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez- vous  ? 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

J'ai  grand  tort  en  effet. 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait, 

ARNOLiPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme. 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Oui.Mais  pour femme,moi,je  prétendois  vous  prendre, 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible  , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais  las!  il  le  tait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

2.6  * 
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ARNOLPHE. 

Ah,  c'est  que  vous  raimez,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui.  Je  raime. 

AR  NO  L  PHE. 

Et  VOUS  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ? 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente  ? 

AGNÈS. 

Hélas  ! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Etjen'ysongeois  pas,  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  dcsir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir  ! 

ARNOLPHE. 

Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire  ? 

AGNÈS. 

Moi?  Pointdu  tout.Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui. 
.Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ? 
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AGNÈS. 

Vous  j 
ARNOLPHE. 

Ouï. 

AGNÈS. 

Hélas  !  non. 

ARNOLPHE. 

Comment,  non? 

AGNÈS. 

Voulez-vous  queje  mente? 

ARNOLPHE. 

Pourquoinem'aimer pas, madameTimpudente  ! 

AGNÈS. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmeï^r 
Que  ne  vous-êtes  vous  comme  lui  fait  aimer  ? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ARNOL  PHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ;■ 
Mais  les  soins  que  j'ai  prisj  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous  ? 
Car,  à  se  faire  aimer,  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE  à  part. 
Voyez  conmie  raisonne  et  répond  la  vilaine  ? 
Peste,  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah ,  je  l'ai  mal  connue ,  ou,  ma  foi  j  là-dessua. 
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Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(  à  Agnès.  ) 
Puisqu'enraisonnemcns  votre  esprit  se  consomme ''j 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu*un  si  long-tcnis 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  11  vous  rendra  tout  jusqu'au  dernier  double. 

ARNOLPHE  has  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(  haut.  ) 
Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  aipvas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

K'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment. 
Croit-on  que  je  me  llatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête  .'* 
Moi-même  j'en  ai  honte,  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,quoi  qu'il  coûte. 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose. 

A  G  NÉS. 

Sans  doute 
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C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir, 
Et,  beaucoup  plus  qu'à  vous,  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade  , 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  : 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas ,  vous  le  pouvez ,  si  cela  vous  peut  plaire. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ce  mot ,  et  ce  regard  désarme  ma  colère  , 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur  , 
Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 
Choseétranged'aimer ,  etque  ,  pour  ces  traîtresses. 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 
Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection, 
Ce  n'est  qu'extravagance  ,  et  qu'indiscrétion  , 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  ame  est  fragile , 
11  n'est  rien  de  plus  foible,  et  de  plus  imbécile  , 
Rien  de  plus  infidèle  ;  et  malgré  tout  cela  , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(  à  Agnès.  ) 

Hé  bien,  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout ,  et  te  rends  ma  tendresse^ 
Considère  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et ,  me  voyant  si  bon ,  en  revanche ,  aime-moû 
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AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur ,  je  voudrois  vous  complaire  % 
Que  me  coûter  oit-il ,  si  je  le  pouvois  faire  .'' 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  cœur ,  tu  le  peux ,  si  tu  veux. 
Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux  ; 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne. 
Et  quitte  ce  morveux  etTamour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi  , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours  ,  va ,  je  te  le  proteste , 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour ,  je  te  caresserai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai ,  mangerai  ''  ; 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  te  pourras  conduire  : 
Je  ne  ni'explique  point ,  et  cela ,  c'est  tout  dire  , 

(  bas  à  part.  ) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller.'* 

(  haut?) 

Enfin  ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  , 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate  î 
Me  veux-tu  voirplcurer?  Veux-tu  que  jcmcbatte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux, 
Jesuistout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

TeneZjtousvosdiscours  ne  me  touchent  point  l'ame. 
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Horace  avec  deux  mots  enferoitplus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah,  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein  ,  bête  trop  indocile  , 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  ,  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  *°  me  vengera  de  tout. 

SCENE   V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARN  OLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 
(  à  part.  ) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis  ,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sure  demeure , 
(  à  Alain.  ) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et,  sur-tout,  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(  seul.  ) 
Peut-être  que  son  ame  ,  étant  dépaïsée  y 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 
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SCENE    VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  5  je  viens  VOUS  trouver  accablé  de  douleur! 
Le  ciel ,  seigneur  Arnolphe ,  a  conclumon  malheur;^ 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême  , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  irais  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  ; 
Et  la  cause,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue 
Qui ,  comme  je  disois  ,  ne  m'étoit  pas  connue  , 
C'est  qu'il  m'a  marié  ,  sans  m'en  écrire  rien  , 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez  ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude  , 
S'il pouv oit  m'arriver  un  contrctems  plus  rude. 
CetEnrique,  donthier  "  je  m'inFormois  à  vous. 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups; 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine  , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai ,  dès  les  premiers  mots,  pensé  m'évanouir  ; 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  long-tems  les  ouïr. 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite  , 
li'esprit  plein  de  Frayeur ,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce  ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement ,  qui  le  pourroit  aigrir  , 
Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance^, 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 
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A  RN  O  LP  H  £. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu , 
Et  rendez  ,  en  ami ,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  ,  je  le  vois  venir! 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCENE    VIL 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRISALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin 
du  théâtre  ,  et  parlent  bas  ensemble.  ) 

ENRIQUE  à  Chrlsalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître , 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit ,  j'aurois  su  vous  connoitre. 
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J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
l)ontrh3'men  autrefois  m'avoit  fait  possesseur  , 
Et  je  serois  heureux  ,  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fîdelle  , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
ÎS  ous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence  , 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester» 
11  vous  touche  de  près ,  "  et  sans  votre  suffrage 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  àmoû 

CHRISALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime  , 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime^ 

ARNOLPHE  à  part  à  Horace. 
Oui,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE  à  part  à  ^molphe. 
Gardez  encore  un  coup... 

ARNOLPHE  à  Horace, 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(  Arnolplie  quitte  Horace  pour  aller  embrasser 

Oronte.  ) 

o  R  o  N  T  E  à  Arnolphe. 

Ah!  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 

ARNOLPH  E. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  alégresse  ! 
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OR  ON  T  E. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène  *. 

G  R  O  N  T  E. 

On  vous  Ta  déjà  dit .? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

O  R  ON  T  E. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  ; 
Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  puis  vous  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  difière , 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faisons  contr'eux  à  leur  être  indulgens. 

H  O  R  A  c  E  à  part> 
Ah  5  traître  ! 

CHRISALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

•Quoi ,  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 
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Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  molesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
Il  seroit  beau  vraiment ,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Prendra  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 
îson,non,  c'est  mon  intime,et  sa  gloire  est  la  mienne; 
Sa  parole  est  donnée  ,  il  faut  qu'il  la  maintienne  , 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentimens, 
Et  force  de  son  fils  tous  les  attachemens. 

o  R  o  N  T  E. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance , 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CIIRISALDE  à  Amolphe, 

Je  suis  surpris, pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire.... 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Je  sais  ce  que  je  fais  ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

o  R  o  NT  E. 

Oui,  oui ,  Seigneur  Arnolphe,  il  est.... 

C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit ,   < 

m 

ARNOLPHE. 

Il  n'importe. 

Il  o  R  A  c  E  J  part 

Qu'entcnds-je? 
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ARNOLPHE  se  retournant  i^ers  Horace. 

Oui  5  c'est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE   à  part. 
En  quel  trouble... 

SCÈNE    VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRISALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur ,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-moi  la  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas , 

(  à  Horace.  ) 

Prétends-je  remmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas, 
Un  bonheur  continu  rendroit  l'homme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE  à  part. 

Quels  maux  peuvent ,  ô  ciel ,  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  fabyme  où  je  suis  ! 
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ARNOLPIIE  à  Oronte. 

Pa'essez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  là  mon  dessein. 

SCENE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRISALDE,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE  à  Agnès, 

Venez ,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(  à  Horace.  ) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits , 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 
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AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

O  R  O  N  T  E. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  lous,sanslepou  voir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

o  R  o  N  T  E. 

Où  donc  prétendez-vous  aller  ? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé  ,  malgré  tout  son  murmure , 
D'achever  Thyménée. 

Q  R  o  N  T  E. 

Oui  Mais  pour  le  conclure, 
Si  l'on  vous  a  dit  tout  ^3  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit; 
La  fille  qu'autrefois,  defaimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets  eut  le  Seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé  .'' 

CHRISALDE. 

Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

II.  a; 
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CHRISALDE. 

D'un  liymeia  secret  ma  sœur  eut  une  fille  , 
Dont  ou  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORON  TE. 

JStqw,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 
Par  son  époax^  aux  champs,  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRISALDE. 

Et,  dans  ce  tcms,  le  sort  lui  déckrunt  la  guerre  , 
L'obh^ea  de  sortir  de  sa  natale  terre '^. 


ORONTE. 


Fit  d'aller  essuyer  mille  périls  divers  , 

pans  ces  lieux  (séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRISALDE. 

Oa  ses  soins  ont^agné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  Tenvie. 

O  R  O  >J  T  E. 

Et  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRI  s  ALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise  , 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fait,  sur  votre  charité,  « 
Par  un  accaLlcmcnt  d'extrême  pauvreté. 

CHRISALDE. 

Et  lui,  plein  de  transports,  et  d'alégresse  enl'ame, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
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OR  ONT  E. 

Et  VOUS  allez  enfin  la  voir  venir  ici, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclair  ci. 

CHRisALDE  à  Amolphe. 

Je  devine  à-peu-près  quel  est  votre  supplice  : 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grandbien, 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPHE  s'en  allant  tout  transporté ,  et  ne 
poui^ant  parle?'. 

OuF, 

SCENE  DERNIERE. 

ENRIQUE,   ORONTE,  CHRISALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire  ? 

HORACE. 

Ah ,  mon  père  ! 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle. 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle; 

27  * 
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Et  c'est  elle,  en  un  mot.  que  vous  venez  chercher; 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 

Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Ah,  ma  fille!  je  cède  à  des  transports  si  doux  =4. 

CHRISALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères. 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux  , 
Etrejidre  grâce  au  ciel  qui  fait  4:out  pour  le  mieux. 


FIN. 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 
SUR  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

p  I      „  .  I    II         .     I        I  U.       I.  .  I  '  -  *- -* 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    I. 

*ccx_£^'o-y  rie  y   Pexactitude  demanderoit  qu'on  ne 
5J  rie. 

^  3>  Accusés  de  souffrance  ^  souffrance  a  paru  loucha 
3î  et  impropre. 

'  5î  Leurs  dextérités ,  au  pluriel  :  ne  se  dit  pas. 
^  »  Qui  de  prose  et  de  vers^  on  diroit  aujourd'hui 
5)  en  prose  et  en  vers. 

^  y)  Esprit  -  haut  j  pour  grand  esprit  ^  ne  se  dit 
3>  pas. 

^  Di  En  clartés  peu  sublimes  ,  expression  négligée. 

s  }>  Paysanne  ^  seroit  aujourd'hui  de  quatre  syl-r 
5>  labes. 

^  3)  Rendre  instruit ,  n'est  pas  irauçois. 

'  5>  Un  chacun^  ne  se  dit  plus. 
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SCENE    VI. 

^  »  Depuis  dix  journées  ,   on  doit  clire  depuis  dix 
y>  jours. 


ACTE  IL 

SCENE    IL 


•    5>C_y  0 


oxME  est-ce^  on  diroit  aujourd'hui  comment 
»  est-ce. 


ACTE   III. 

SCENE    IV. 

*y>C^ERrxR  à  la  pareille^  quelques-uns  ont  cru 
»  cette  expression  Tieillie. 

SCENE    V. 

^  r>  A  ma  suppression ,    pour  dire  à  ma  place ,    a 
»  paru  une  mauvaise  expression. 

ACTE   IV. 

SCENE    I. 

*■  y>(3'i-cjrAuPFER  une  bile .^    on  diroit  aujourd'hui 
»  s'échauffer  ma,  bile. 
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SCENE    V. 

*•  »  Qui  soit,  d'exacte  "eue  j  pour  q^it  soit  bien  atten- 
tifs ne  peut  pas  se  dire. 

*^  3i  De  grandes  adresses ,  ne  pe.ut  pas  se  dire  en  ce 
3)  sens  au  pluriel. 

SCEKE  VL 

^  3)  Accessoire  y  pour  circonstance  j  ne  se  dit  plus> 
SCENE    VIL 

'  3>  Qu'on  s'empare  y  l'exactitude  demanderoit  qii'on 
33  ne  s''empare. 

SCENE    VIIL 

^  :>->  Z)u  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  ogit"  ^ 
33  ce  vers  a  paru  un  peu  suranné. 

s  33  Ame  réduite  s  ne  se  dit  pas  aujourd'hui. 

^  33  Sur  le  pitd  de,  .  .  .  pour  sous  le  prétexte  de.  .  ,  , 
33  ne  se  dit  pas. 


ACTE    V. 

SCENE    IV. 

'  33  /^    OTRF.  langue  cajole  ^  quelques-uns  ont  douté 
33  qu'on  pût  dire  cajoler  au  neutre. 

^  »  Votre  esprit  se  consomme  ^  ne  se  dit  pas» 


m  REMARQUES  GRAMMATICALES ,  etc. 
SCENE    VIL 

=  35  Ce  qui  vous  mène ,  Pexactitude  demande  ce 
m  qui  vous  amène. 

SCENE    IX. 

^  y»  De  sa  natale  terre ^  il  faut  de  sa  terre  natale. 

*  53  Sur  votre  charité. .  . .  Par  un  accablement  d'ex- 
55  trême  pauvreté  ^  ces  deux  vers  ont  paru  niai 
»  écrits. 
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OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR  L'ECOLE  DES  FEMMES. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

»  tJ  £  sais  un  paysan  qii'on  appelait  Gros-Pierre, 

\.^  Il  faut  remarquer  que  Molière  donne  ici  trois 
syllabes  au  mot  paysan  qu'il  n'avoit  employé  plus 
haut  que  pour  deux  ,  comme  a  presque  toujours 
fait  la  Fontaine  ,  et  comme  font  encore  quelques- 
uns  de  nos  versificateurs.  V.  celui  des  Fables 
nouvelles  morales  et  philosophiques  ^  imprimées 
en  1765. 

Et  qu'un  paysan  à  son  premier  aspect , 
N'eût  approché  qu'avec  bien  du  respect  (1). 

J'écris  toujours /)aj5  de  deux  syllables  (  dit  ^h- 
nage  )  et  yjfl'j^a/z    de   trois.    Si    l'on  k.Q.x\l  pays  ^    on 
prononcera  pais ,  à   la  Normande  ,    comme  le  fian- 
çois  paix  y  en  disant  comme  Sarrazin  : 
Le  Fays  de  Caux  et  le  Pajs  de  Coca<;ne. 

(i)  Fable  du  Singe  ft  du  petit  Cheval ,  page  28, 
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Il  faut  suivre  le  dictionnaire  de  l'Académie  ,  qui 
écrit  paysan. 

2..°  On  veut  cjTje  Molière  se  soit  ici  permis  une 
personnalité  dure  contre  Thomas  Corneille  ,  qui 
avoit  pris  le  nom  de  M.  de  Lis/e  5  mais  nous  n'a- 
vons de  preuve  de  la  mésintelligence  de  notre  au- 
teur et  de  messieurs  Corneille  ,  que  les  déclama- 
tions du  sieur  d'Aubignac  ,  qui  prétend  que  les 
succès  de  Molière  étaient  les  trophées  de  ISliltiade 
qui  empcchoient  Thémistocle  de  dormir. 

Pour  croire  le  grand  Corneille  s^usceptible  d'une 
basse  envie  ^  il  faut  plus  que  1«  témoignage  d'un, 
ennemi  aussi  injuste  que  le  sieur  d'Aubignac.  Il 
ne  iaut  donc  regarder  le  trait  de  Molière,  que 
comme  une  de  ces  généralités  auxquelles  la  ma- 
lice do  certains  esprits  trouve  toujours  (juelque  ap- 
plication. La  société  du  grand  Corneille  avec  Mo- 
lière dans  la  pièce  de  Psiché  est  un  démenti  formel 
pour  l'Abbé  d'Aubignac. 

V.  Dans  le  nouveau  Baleana  ^  préférabl'e  au  pre- 
mier, page  i83  ,  une  preuve  que  Corneille  et  Mo- 
lière vivoient  familièrement  ensemble. 

^CHRYSALDE. 

Ma  foi  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE. 

//  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

L'auteur  du  Bolcana  ^  remarqua  as,  prétend 
que  Molière  entendant  ces  vers  de  Despcéaux  ^ 

Et  qu'il  nVsf  point  de  ton  ,  qui ,  pnr  bonnes  raison», 
Ke  loKC  son  voisin  aux  Pttites-Maisons. 
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dit  qu'il  avait  en  dessein  de  traiter  ce  sujet-là.  Mo- 
lière j  ajoute-t-il ,  avoit  peut-être  en  vue  cette  idée 
dans  les  deux  vers  qui  sont  l'objet  de  cette  re- 
marque j  mais  la  comédie  de  PEcole  des  Femmes  est 
de  166%  ,  et  la  4*^  satyre  de  Despréaux  est  de  166^. 
Telle  est  l'inexactitude  des  anecdotaires. 

SCENE    II  L 

j  Et  nous  n' oyons  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  âne  ou  mulet  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 

Cette  plaisanterie  a  paru  imitée  d'une  épitre  de 
J.  Bouchet  j  où  se  trouvent  les  4  vers  suivans  : 

Et  m'es-t  avis  quand  j'ois  quelque  cheval 
Qui  marche  fier. ...  et  rue  , 
Que  c'est  le  vôtre  ,  alors  je  sors  en  rue 
Hâtivement.,  croyant  que  ce  soit  vous. 


ACTE   IL 

SCENE    I. 


o. 


'n  retranchoit,  du  tems  de  Molière  ,  4  vers  de 
ce  monologue.  Ces  vers  conamençant  par  J'' y  prends 
pour  mon  honneur  ^  etc. 

SCENE   IV. 

'  Un  certain  grec  disait.^  etc.  Molière  avoit  imité 
ce  trait  de  Bernardine  Fino  de  Cagli  ^  se.  5  j  acte  3  , 
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de  gli  injusti  sdegni.  Ho  detto  gia  una  volta  Valfaheto 
greco  per  temperar  l'ira, 

SCENE  VI. 

*  il/o/z  enfant  I  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir  ! 

C'est  ainsi  que  Hegnier  y  clans  sa  i3.e  satyre  ,  fait 
débuter  la  vieille  Macette  ,  lorsqu'elle  vient  cor- 
rompre la  maîtresse  du  poëte  : 

Ma  fille  ,  Dieu  vous  garde  et  vous  veuille  bénir. 
7  V^os  yeux  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
Autre  imitation  de  ce  vers  de  Macette  : 

Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites. 

^  Nevous  a-t-il point  pris  ^  Agnès^  quelque  autre  chose . 

Celte  mauvaise   iarce  de  la  Femme  industrieuse  , 

dont  on  a  parlé  dans  l'avertissement  de  l'Ecole  des 

Maris ,  semble   avoir  fourni   cet  excellent   trait  à 

Molière. 

ISABELLE. 

Ma  vertu.  .  . 

LE       DOCTEUR. 

N'a-t-il  rien  fait  à  votre  vertu  ? 


ACTE   III. 

SCENE     I. 

9  I  /Ays  la  première  scène  do  cet  acte  ,  on  sup- 
primoit  du  vivant  de  Molière  huit  vers  commen- 
çant par  y^ous  enjîlicz  tout  droit ^  etc. 
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On  supprimoit  aussi  5  comme  aujourd'hui  ,  dans 
la  lecture  des  maximes  ,  la  2.e  ^  la  3.e  ^  la  4»®  ? 
la  7.6  ,  la  8.e  et  la  10. e 

SCENE    IL 

^*'  Et  du  profond  respect  où  la  Femme  doit  être 
Pour  son  mari  ^  son  chef  ,  son  seigneur  et  son  maître. 
Il  semble  que  Molière  ait  eu  en  vue  cet  endroit 
de  la  Sagesse  de  Charron  ,  liv.  3  ,  chap.  12  ^  Les 
devoirs  de  la  femme  sont  de  rendre  honneur^  révérence 
et  respect  à  son  mari  ^  comme  à  son  maître  et  bon 
seigneur. 

SCENE    II I. 

"  On  retranchoit  du  teras  de  Molière  ,  dans 
cette  scène ,  huit  vers  commençant  par  //  s'en  est 
peu  fallu  j  etc.  ,  et  huit  autres  encore  du  même 
monologue  j  commençant  par  De  ce  qu'elle  ^'y 
met  j    etc. 

SCÈNE    V. 

■*  Q^u'à  ma  suppression  ^   il  s''est  encré  chez  elle. 

Ce  vers ,  peu  digne  de  Molière  ,  ennemi  du  pré- 
cieux et  du  galimatias  ,  est  heureusement  au 
nombre  de  12  qui  se  supprimoient  ,  et  qui  com- 
mençoient  par  Enfin  me  voilà  mort  ,  et  c'est  à  nos 
acteurs  d'aujourd^hui  à  se  conformer  à  ces  retrau- 
chemens  avoués  par  Molière. 
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ACTE    IV. 

SCENE    II. 

'5  JLiE  quiproquo  de  cette  scène  est  conduit  avec  wxi 
art  auquel  il  faut  reconnoître  le  génie  de  Molière  , 
toujours  oi-iginal  ,  même  lorsqu'il  imite.  Il  avoit 
TU  beaucoup  d'exemples  de  pareils  Imbroglio  dans 
les  farces  Italiennes  ,  mais  c'étoit  à  lui  qu'il  appar- 
tenoit  de  les  traiter  avec  cette  vraisemblance  qui  les 
rend  si  piquans.  Ici  Arnolphe  se  parlant  seul  , 
semble  répondre  à  ce  que  lui  dit  le  notaire  ,  qu'il 
n'entend  point  ,  et  sans  cet  art,  trop  négligé  en 
pareil  cas  ,  la  scène  n'est  qu'une  platitude  digne 
de  la  parade. 

SCENE  VI. 

"*  On  retranclioit  autrefois  les  huit  premiers  vers 
de  ce  monologue.  Même  observation  à  faire  par 
rapport  à  nos  Comédiens  ,  qui  adoptent  ou  rejet- 
tent à  leur  fantaisie  ces  chaugemens  y  que  nous 
flevons  regarder  comme  les  seules  corrections  que 
Molière  ait  eu  le  tems  de  faiic  ù  ses  ouvrages. 

SCENE    Vl. 

'î  Becque  cornu.  Ce  mot  hecque  ne  se  trouve  point 
dans  nos  dictionnaires  ,  c'est ,  sans  doute  ,  une  imi- 
tation du  mot  Italien  Becco  ,  qui  slgniiie  bouc.  Le 
mot  hecco  vient  lui-même  du  Grec  l3v\'X,iov  ,  capra  , 
mot  imitatif  du  mugissement  de  la  chèvre. 
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SCENE    VIL 

*^  Molière  avoit  encore  soufïert  qu^on  supprimât 
Tingt  vers  de  ce  monologue  ,  à  commencer  depuis 
Et  je  serai  la  dupe.  Les  monologues  sont  fréqnens 
dans  cette  pièce ,  et  Molière  s'étoit  apperçn  que  la 
vraisemblance  veut  qu'ils  soient  plus  courts  qu'ils 
fi,ç  le^  avoit  faits  dans  le  feu  de  la  composition. 

SCENE    Vin. 

'7  Le  mot  lâche  ^  rime  d^autant  plus  mal  avec 
celui  de  tache  ,  souillure  ,  qu'il  est  un  mot  tâche  ^ 
long  comme  l'adjectif /ac^e,  que  ce  dernier  rappelé  j 
quoiqu'il  ne  convienne  pas   au  sens  du  vers. 

'^  Je  dis  que  Von  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez. 
C'est  une  imitation  de  cet  endroit  des  Adelphes  , 
acte  4  7  scène  8. 

Quasi  cîim  ludas  tesseris  , 

Si  illnd  ,  quod  maxime  opus  est  jactu  ,   non  cadit  f 
JlLud ,   quod  cecidii  sorte,    id  arte  ut  corrigas. 

«  Il  en  est  de  la  vie  comme  d'un  jeu  où  Pon 
i>  emploie  les  de/;.  Si  Ton  n'amène  pas  le  coup  dont 
»  on  a  besoin  ^  il  faut  que  la  science  du  joueur 
»  corrige  le  sort.  »  L'abbé    Lemonnier. 

ACTE   V, 

SCENE  IV. 

t/  £  te  bouchonnerai  y  baiserai  .  mangerai ,  etc.  Ce 
ïnot  de  bouchonner  vient  de  bouchon  ^  diminutif  de 
bouche  y  mignardise  dont  on  se  sert  quelquefois  en 
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caressant  nn  enfant.  Baise-mol  ^  mon  petit  houcTion  i 
comme  Molière  Ta  fait  dire  ridiculement  par  Sga- 
narelle  à  Isabelle  dans  VEcole  des  JlJan's  ,  se.  14  > 
acte  2.    jyioTi  petit  nez  ^  pauvre  petit  bouc  hon. 

*"*  Mais  un  cul  cfe  couvent.  M.  de  Voltaire  qui 
s'est  élevé  contre  les  exjn'essiotis  de  cul-dc-sac  et 
de  cul-de-lampe  ^  n'anroit  pas  fait  plus  de  grâce  à 
celle  de  cul  de  couvent^  si  elle  avoit  encore  été 
d'usage. 

SCENE    VL 

"    Cet  Enrique  ^  dont  hier  je  m'informais  n  vous. 

Voilà  encore  la  faute  du  mot  hier^  que  Despréaux 
ne  fait  d'une  syllabe  ,  que  lorsc^u'il  est  précédé 
à^avant. 

Le  bruit  court  qu'avant-liier  on  vous  assassina. 

SCENE    VU. 

*^  On  supprimoit  ,  dans  cette  scène  ^  quatre  vers 
commençant  par  II  vous  touche  de  près  y  etc. 

SCENE    IX. 

^  La  scène  p.^  de  cette  excellente  pièce  de  Mo- 
lière languit  un  peu  par  de  petites  explications  qui 
retardent  le  dénouement  et  qui  sont  absolument 
inutiles.  On  a  vu  ,  dans  la  première  scène  du  pre- 
mier acte,  qu'Arnolphe  îi  eu  la  jeune  Agnès  d'une 
pauvre  paysanne  qui  la  lui  a  cédée  par  pauvreté. 
On  est  instruit  ,  par  la  scène  ô.f^  du  même  acte  y 
qu'iui  certain  Enricjue  ^  quia  séjourné  qiiatoi'ze  ans 
en  Américpie  ,  revient  à  Paris  ,  fort  riche  y  et  qu'il 
y  doit  arriver  avec  le  père  d'Horace  pour  un  fait 
important  que  la  lettre  ne  dit  point.  C'en  est  assez 
pour  le  dénouement  5  Clirisalde   et  Oronte  ,   qui 
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s'mterrompent  à  chaque  couple  de  vers  qu'ils  dé- 
bitent j  n'apprennent  que  ce  que  le  spectateur  a 
déjà  soupçonné.  On  a  donc  osé  réduire  ici  les 
vingt-six  vers  employés  à  l'éclaircissement ,  à  dix  , 
dont  les  six  premiers  sont  totalement  de  Molière  , 
les  voici  : 

G  R  O  N  T  E. 

Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  tous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
Cet  enfant  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique  , 
Sous  des  liens  secrets  ,  eut  le  Seigneur  Enrique  î 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé? 

CHRISALDE. 

Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

O  R  O  N  T  E. 

La  paysanne  à  qui  la  fille  fut  commise , 
Nous  a  dit  qu'en  vos  mains  elle  l'avoit  remise  ; 
Et  pour  que  vous  soyez  pleinement  étlairci , 
Vous  pourrez  à  l'instant  l'interroger  ici. 

CHRISALDE. 
Je  devine  à-peu-près  quel  est  votre  supplice,  etc. 

Avec  ce  changement  très-léger  qu'on  vient  de 
hasarder  ,  la  scène  court  davantage  à  la  conclu- 
sion. La  troupe  de  Molière  s'étoit  contentée  de  re- 
trancher d'abord  quatre  vers  ,  commençant  par 
Et  (Palier  essuyer  mille  périls  ,  etc.  ^  puis  quatre 
autres  commençant  par  Et  qu'elle  l'avoit  fait  ,  etc.  ; 
mais  le  dialogue  étoit  encore  trop  long. 

SCENE  DERNIERE. 

*^  On  étoit  bien  loin  ,   du  tems  de  Molière ,  de 
prévoir   ce   qu'une    reconnoissance   pouvoit  corn* 
II.  a8 
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porter  de  pathétique.  Cette  découverte  merveilleuse 
étoit  réservée  à  l'impuissaiice  de  nos  dramatiqiies 
modernes.  La  première  tragédie  où  elles  se  soient 
montrées  avec  cet  aii;  trop  imité  depuis  ,  est  celle 
deJPénélopej  en  i684-  La  nécessité  d'intéresser  dans 
ce  genre  j  a  pu  les  y  faire  admettre ,  mais  l'obliga- 
tion d'agir  et  d'amuser  n'en  devoit  jamais  faire  un 
des  ressorts  de  l'art  de  Thalie. 

L'intrigue  de  l'Ecole  des  Femmes  tenoit  en  quel- 
que façon  moins  à  nos  mœurs  qu''à  celles  du  tems 
de  Plaute.  Ces  histoires  d'enfans  dont  on  ignore  les 
pères  et  qui  donnent  lieu  à  des  reconnoissauces  ^ 
sont  rares  parmà  nous  ,  et  par  conséquent  sont  peu 
du  ressort  de  la  comédie  ,  qui  ne  doit  regarder  la 
vie  civile  que  par  les  événemeiis  qui  y  sont  com- 
muns et  fréquens.  Molière  en  dut  sentir  les  incon- 
véniens  par  les  difificultés  qu'il  trouva  de  faire  un 
dénouement  simple  et  naturel. 

Disons-le  une  fois  pour  toutes  ici.  On  a  blâmé, 
on  blâme  encore  aujourd'hui  ,  et  même  avec  plus 
d'affectation ,  les  dénouemens  de  Molière.  Souvent 
la  critique  sur  ce  point  est  injuste.  On  verra  que 
l'intervention  de  Louis  XIV ,  dans  le  5.e  acte  du 
Tartuffe  ,  n'est  point  une  machine 5  mais  la  critique 
est  presque  toujours  plusfiivole  encore  qu'elle  n'est 
injuste.  Tâchons  d'être  gais,  plaisans,  originaux ^ 
comme  Molière  ,  et  nous  appuyerons  moins  sur 
le  mérite  des  dénouemens.  Que  ce  mérite  soit,  si 
l'on  veut  ,  la  ressource  du  genre  dramatique  pé- 
dant et  triste  ,  il  faut  bien  que  ce  genre  ,  en  per- 
dant beaucoup  du  côté  du  génie  ,  ait  quelque  avan- 
tage du  côté  de  la  fabrique. 

M.  KicQûboni  a  observé  que  l'accablement  d'Ar- 
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nolphe  ,  qui  n''a  plus  la  force  de  parler  ,  et  qui  se 
retire  en  poussant  un  gros  soupir  ,  est  un  coup  de 
génie.  C'est  cependant  ce  que  les  ridicules  ennemis 
de  Molière,  les  Somaize  ,  les  Devisé  ^  les  Chevalier 
et  les  Plapisson  ,  etc.  ont  osé  critiquer  sans  pudeur 
et  sans  goût. 

Avant  de  finir  ces  observations  ,  «nous  devons 
convenir  que  la  Précaution  inutile  ,  nouvelle  de 
Sqarron ,  avoit  été  connue  de  Molière.  Don  Pedre 
ainsi  a^ Amolphe  se  sert  de  tous  les  moyens  pro- 
pres ,  à  ce  qu'il  croit ,  à  entretenir  l'innocence  de 
sa  femme  5  il  Pentoure  de  valets  aussi  sots  qu'elle^ 
et  la  scène  3  du  3.e  acte  ,  paraît  évidemment  imitée 
du  roman.  Voici  ce  que  dit  Scarron.  //  se  mit  dans 

une  chaise  ^  fit  tenir  sa  femme  debout  ,   et   lui  dit 

Vous  êtes  nia  femme  ^  dont  j'espère  que  p aurai  sujet  de 
.  louer  Dieu....  mettez-vous  bien  dans  V  esprit  ce  que  je 

vais  vous  dire  ,  et  l"* observez  exactcmtnt A  toutes 

ces  paroles  dorées  ,  Lanre  faisoit  de  grandes  révé- 
rences ,    etc. 

Un  gentilhomme  de  Cordoue  passe  sous  le  balcon 
de  Laure  ,  une  voisine  charitable  fait  auprès  de 
Laure  le  même  personnage  que  la  vieille  de  Mo- 
lière 5  à  peu-près  même  naïveté  de  la  part  de  l'in- 
nocente ,  qui  se  laisse  corrompre  comme  iVgnès. 
Molière  ,  ainsi  qu'on  le  voit  ,  fit  usage  de  cette 
nouvelle  5  mais  il  en  fit  vm  excellent  usage,  et  c'est 
a  ce  seul  titre  qu'il  peut  être  permis  de  s'emparer 
des  idées  d'autrui.  Le  plagiat  n'est  un  vol  que 
pour  la  médiocrité.  Laissons  l'abeille  se  précipiter 
dans  le  calice  des  fleurs,  elle  en  extrait  une  liqueur 
précieuse.  Le  seul  frelon  n'a  point  de  droit  à  leurs 
parfums ,  puisqu'il  n'en  retire  aucun  fruit. 

a8^ 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

Acte  III ,  Scène  ii.  L'idée  des  maximes  du  ma- 
riage ,  ou  des  devoirs  de  la  femme  mariée  ,  a  été 
fournie  à  Molière  par  son  premier  maître  ,  par 
Plaute.  Voyez  V Asinaria  de  ce  poëte  comique , 
Acte  IV ,  Scène  I.  Un  parasite  lit  à  Diabole  les 
conventions  qu'il  a  rédigées  pour  lui  ,  et  qui  doi- 
vent être  observées  de  la  part  de  Philénion  ,  sa 
maitresse.  Il  faut  ,  dit  le  premier  article  ,  que 
Philénion  soit  avec  lui  jour  et  nuit  5  et  non  avec 
un  autre  ,  ajoute  Diabole. 

Phileniiim  ut  secuni  esset  noctes  et  dies 
Hune  annum  totum 

DIABOLUS. 
Neque  cuin  qiiicquam  alio  quideni. 

Il  faut  qu'elle  ne  reçoive  chez  elle  aucun  autre 
homme  :  ' 

Alienum  hominem  introniittat  neminem. 

Qu'elle  n'ait  point  de  cire  chez  elle  pour  écrire 
des  lettres  : 

Nec  illi  sit  cera  ubi  facere  possit  litteias. 
Qu'elle  ne  joue  qu'avec  son  amant  : 

Talos  ne  cuiquain  homini  adnioveat  nisi  tibi ,  etc.  etc. 

Ce  peu  de  traits  suffit  pour  convaincre  que  la 
scène  de  V  Asinaria  est  la  source  où  Molière  a  puisé  ^ 
mais  toujours  à  sa  manière,  en  augmentant  l'effet 
de  la  scène,  qu'il  s'approprie.  Quelle  différence 
entre  la  lecture  des  articles  qu'a  rédigés  le  Parasite^ 
faite  à  Diabole  ,  qui  doit  ensuite  les  présenter  à 
Philénion  ,  et  la  lecture  des  maximes  remises  entre 
les  mains  d'Agnès  par  Arnolphe  ,  et  lues  jjar  cette 
jeune  personne  en  présence  de  celui  qui  les  lui 
donne  comme  une  règle  de  conduite  ?  Je  dois  cette 
dernière  observation  à  M.  de  Rhulière. 


LA    CRITIQUE 

D  E 

L'ÉCOLE   DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR    LA    CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 


V_-<ETTE  petite  comédie  en  prose  fut  jouée  sur  le 
théâtre  du  Palais  Royal  ,  le  premier  Juin  i663. 

Depuis  cinq  mois,  les  marquis  subalternes  ,  les 
petits  beaux-esprits  et  les  maris  infortunés  ,  se  dé- 
chaînaient contre  un  des  plus  grands  et  des  plus 
justes  succès  qu'on  eût  vu  sur  la  scène  françoise. 
Molière  enfin  perdit  patience  ;  il  voiilut  se  venger. 
On  sait  qu'il  disoit  quelquefois  que  le  mépris  étoit 
ime  pillule  qu'on  pouvoit  bien  avaler ,  mais  qu'on 
ne  pouvait  mâcher  sans  faiie  la  grimace. 

Ce  ne  fut  point  une  véritable  comédie  qu'il  donna^ 
ce  ne  fut  pas  non  plus  un  véritable  dialogue  , 
comme  on  l'a  dit.  Des  caractères  bien  dessinés  et 
soutenus  ,  une  progression  successive  de  chaleur  , 
une  image  vive  des  conversations  et  des  mœurs  du 
temps  ,  tout  cela  doit  mettre  cet  ouvrage -au-dessus- 
du  genre  froid  que  Platon  rendit  si  grave  y  Liiciens 


44o  AVERTISSEMENT. 

plus  piquant  ,  et  Foutelle  plus  joli,  et  dans  lequel 
di'nx  ou  trois  interlocuteurs  ,  toujours  en  scène  et 
sans  mouvement  ,  dogmatisent  sur  uu  point  de 
morale  ou  de  critique. 

Le  plus  acharné  des  ennemis  de  notre  auteur  y 
Devisé ^  prétend  que  l'abbé  Dubuisson  avait  porté 
à  Molière  cette  critique  qu'il  parut  dédaigner  d'a- 
bord ,  mais  qu'il  mit  ensuite  au  théâtre  sous  son 
propre  nom.  Rien  n'est  vraisemblable  dans  cette 
anecdote.  Cet  abbé  Dubuisson  étoit  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  un  des  introducteiirs  en  chef  des  Ruelles 
de  Paris  5  pouvoit-il  prendre  un  intérêt  assez  vif  à 
Molière  ,  qui  avoit  détruit  la  secte  dont  il  étoit  un 
aeb  patrons  ? 

La  prélace  de  VEcolc  des  Femmes  nous  apprend 
d'ailleurs  qu'une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit 
étoit  assez  connu  ,  et  qui  faisoit  à  Molière  l'hon- 
neur de  l'aimer  ,  lui  ayant  ouï  conter  l'idée  qu'il 
avoit  de  cette  petite  comédie,  la  lui  apporta  un  jour 
toute  laite,  mais  d'une  Trea/z/ére  (  dit  notre  auteur  ) 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
faire.  Molière  piofita  ,  sans  doute  ,  du  travail  de 
son  illubtre  ami  5  et  plus  nous  y  réfléchissons  ,  plus 
nous  reconnoissous  M.  de  Vivonne  au  portrait  qu'il 
en  fait. 

A  peine  la  Critique  de  P Ecole  des  Femmes  panït- 
elle  ,  que  le  Sieur  Devise'  en  donna  une  à  sa  ma- 
nière 5  il  la  lit  imprimer  sous  le  titre  de  Zélinde  ou 
la  véritable  Critique  de  PEcole  des  Femmes.  L'ou- 
vrage de  cet  auteur  ne  manquoit  que  de  style  , 
d'imagination  ,  d'esprit  et  de  gaîté  5  aussi  ne  fit-il 
aucun  tort  à  celui  de  Molière. 

Boursault  ^  homme  alors  de  la  plus  grande  médio- 
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crlté  5  et  qui  jnsques-là  n'avoit  encore  rien  offert 
des  talens  qu'il  devoit  montrer  par  la  suite  clans  ses 
deux  Esopes  5  Bouisault ,  dis-je  ,  se  reconnut  dans 
le  personnage  de  Lysidas  ,  et  présenta  bientôt  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ^  le  Portrait  du 
Peintre^  espèce  de  petit  drame  misérable  ^  modelé 
exactement  pour  la  forme  sur  celui  de  notre  auteurj 
mais  pesant,  ennuyeux  et  fade  par  la  grossièreté  de 
l'ironie  qui  y  règne. 

S^il  y  eut  un  trait  qui  pût  offenser  Molière,  ce 
fut  celui  qui  annonça  une  clef  imprimée  de  sa  pièce. 
L'ouvrage  qui  suivit  de  près  la  Critique  de  PEcole 
des  Femmes^  prouve  assez  qu'il  y  fut  tron  sensible, 
puisque  Boursault  fut  joué  sous  son  propre  nom , 
aussi  bien  que  les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
dans  V Impromptu  de   Versailles. 

On  prétend  que  Molière  eut  tort  ,  dans  sa  Criti- 
que ,  de  vouloir  justifier  la  Tarte  d  la  crème  ,  et 
quelques  autres  bassesses  de  style  qui  lui  étoient 
échappées.  Nous  osons  être  d'un  autre  avis.  Ce  que 
l'auteur  respectable  de  cette  Remarque  appelle  des 
bassesses  de  style  ,  en  sont-elles  réellement  ? 

Molière  avoit  voulu  peindre  une  franche  inno- 
cente ,  à  qui  l'amour  seul  fait  appercevoir  un  ins- 
tinct et  même  un  esprit  t^u'on  avait  étouffé  jusque- 
là  ,'  par  l'éducation  la  plus  contrainte  et  la  plus 
grossière. 

Il  est  peu  de  gens  qui ,  dans  leur  jeunesse  ,  en 
jouant  au  jeu  du  corbillon  ,  n'ayent  rencontré  dans 
l'un  ou  l'autre  sexe  ,  des  imbécilles  qui  ,  comme 
Agnès,  trouvent  quelque  chose  d'aussi  ridicule  que 
Tarte  à  la  crame ^  et  d'aussi  éloigné  de  la  rime  qu'il 
faut  observer  dans  la  réponse.  Pout-être  Molière  ne 
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fit-il  f  en  cet  endroit ,  que  se  rappeler  ce  qu'il  avoit 
entendu  :  de  pareils  traits  ne  s'imaginent  pas  plus 
que  celui  du  GrandFlandrin^  qui  crache  dans  un  puits 
pour  faire  des  ronds. 

Mais  oserions-nous  conjecturer  que  le  vers  où  se 
trouve  la  Tarte  à  la  crème  ,  peut  avoir  été  conçu  par 
Molière  ,  autrement  qu'il  ne  se  débite  au  théâtre  ? 
£n  le  x'écitant  ainsi  : 

Je  veux  qu'elle  réponde une,...  tarte  à  la  crème. 

cela  diminue  beaucoup  cette  prétendue  bassesse  de 
style,  dont  on  a  fait  de  si  grands  cris  ;  parce  qu'alors 
c'est  Arnolphe  lui-même  qui,  cherchant  une  naïveté 
à  faire  lépondre  à  Agnès  ,  saisit  le  premier  mot 
ridicule  qui  lui  vient  à  la  tête. 

La  plupart  des  autres  grossièretés,  telles  que  celles 
des  puces  ou  des  enf ans  par  l'oreille  ^  sont  également 
dans  la  nature  du  caractère  que  peignait  Molière. 
Le  stérile  rigorisme  du  bon  ton  n'exerçoit  point 
encore  son  empire  ,  et  l'on  n'avait  pas  alors  si 
généralement  l'injustice  de  demander  aux  écrivains 
l'imitation  de  la  nature  ,  en  leur  interdisant  une 
partie  des  couleurs  qui  servent  à  la  peindre  avec 
fidélité. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qu'on  reproche  à  Alain 
et  à  Georgette ,  deux  domestiques  choisis  pour  en- 
tretenir Agnès  dans  sa  sottise  ,  et  qu'Arnolphe  ne 
chérissait  que  parce  qu'ils  étaient  tels  cjuo  l'auteur 
nous  les  peint.  Molière  eut  donc  raison  de  se  justi- 
fier et  de  couvrir  de  ridicule  les  critiques  puériles 
que  l'envie  ,  Pignorance  ,  et  sur-tout  le  bel-esprit, 
toujours  si  éloigné  du  vrai,  faisaient  de  son  inimi- 
table comédie. 
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Xa  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  était  1©  premier 
drame  de  cette  espèce  qu'on  eût  vu  5  et  quoiqu'on 
se  soit  beaucoup  exercé  depuis  dans  ce  genre,  il  est 
le  seul  qu'on  puisse  lire  avec  plaisir  ,  parce  qu'il 
est  le  seul  qui  ait  autant  d'esprit ,  de  naturel,  de 
comique  et  de  gaîté. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que.  dans  le  portrait 
que  Molière  fait  de  lui  dans  la  scène  2.e  ,  il  nous 
apprend  qu'il  avait  une  paresse  naturelle  à  soutenir 
la  conversation. 
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A  LA  REINE  MERE. 


Madame, 


Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  ri  a  que 
Jalre  de  toutes  mes  dédicaces,  et  que  ces  pré- 
tendus devoirs  ,  dont  on  lui  dit  élégamment 
quon  s  acquitte  eni^ers  Elle  ,  sont  des  hom- 
mages ,  à  dire  vrai ,  dont  Elle  nous  dispenseroit 
très-volontiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d^ai^oir 
r audace  de  lui  dédier  la  Critique  de  TEcole 
des  Femmes  ;  et  je  liai  pu  refuser  cette  petite 
occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Ko  tre 
Majesté ,  sur  cette  heureuse  convalescence , 
qui  redonne  à  nos  i^'œux  la  plus  grande  et  la 
meilleure  princesse  du  monde  ,  et  nous  promet 
en  Elle  de  longues  années  d'une  santé  rigou- 
reuse. Comme  chacun  regarde  les  choses  du 
côté  de  ce  qui  les  touche  ,  je  me  réjouis  dans 
cette  alégresse  générale  de  pouvoir  encore 
au'oir  Vhonneur  de  dii^ertir  Votre  Majesté. 
Elle  ,  M^DAMFj.  ,  qui  prouve  si  bien  que  la 
véritable  dévotion  ri' est  point  contraire  aux 
honnêtes  divertissemens ,   qui,  de  ses  hautes 
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pensées  et  de  ses  importantes  occupations  , 
descend  si  humaineinent  dans  le  plaisir  de  nos 
spectacles ,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je 
Jlatte^  dis-je,  inon  esprit  de  V espérance  de  cette 
gloire  j  J'en  attends  le  moment  auec  toutes  les 
impatiences  du  monde',  et,  quand  je  jouirai  de 
ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recei^oir, 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très-humble  ,  très-obéissant  y 
et  très-fidèle  serviteur^ 

MOLIÈRE. 


ACTEURS. 

URANIE. 

ÉLISE. 

ÇLIMÈNE, 

LE  MARQUIS. 

DORANTE  oa  LE  CHEVALIER. 

LYSIDAS,  poète. 

GALOPIN,  laquais. 


Lx  Scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  (TUranie, 


V  .//v.,,„  I.  ,':,.-,. 


].\   llilllwll,    ])).   J.JAOI.I,    l)],.s   IJi.M.MKS. 


LA  CRITIQUE 

DE 

L  ÉCOLE  DES  FEMMES, 
COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 


URANIE,    ELISE. 

U  R  A  N  I  E. 

vj'uoij  cousine ,  personne  ne  t'est  venu  rendre 
visite  ? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde  ». 

URANIE. 

Vraiment,  voilà  quinj'étonne,  que  nous  ayons 
été  seules  l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 
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ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guères  notre 
coutume  ;  et  voire  ma  son,  Dieu  merci,  est  le 
refuge  ordinaire  des  iainéaiis  delà  cour. 

u  R  A  N  I  E. 
L'après-dinée,à  dire  vraijm'a  semblé  fortlongue. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

u  R  A  N  I  E. 

C'est  que  les  beaux-esprits  ,  cousine ,  aiment  la 
solitude. 

ÉLISE. 

Ah!  très-humble  servante  au  bel  esprit,  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

U  R  A  N  I  E. 

Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie  ;  et  la 
quantité  de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer 
parmi  les  autres,  est  cause  bien  souvent  que 
je  prends  plaisir  d'être  seule. 

u  R  A  N  I  E. 

La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir 
soutirir  que  des  gens  triés. 


DES  FEMMES.  SCENE  I.  449 

ELISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souSrir 
indifi'éremment  toutes  sortes  de  personnes. 

u  R  A  N  I  E. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables  ,  et  me 
divertis  des  extravagans. 

ELISE. 

Ma  foi ,  les  extravagans  ne  vont  guères  loin  sans 
vous  ennuyer  ,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne 
sont  plus  plaisans  dès  la  seconde  visite.  Mais  k 
propos  d'extravagans  ,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode  ?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras,  et  que  je 
puisse  durer  à  ses  turlupinades  'perpétuelles  ? 

u  R  A  N  I  E. 

Ce  langage  est  à  la  mode  ,  et  l'on  le  tourne  en 
plaisanterie  à  la  cour. 

ELISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent 
tout  le  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle 
chose  de  faire  entrer,  aux  conversations  du  lou- 
vre,  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les 
boues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans,  et  qu'un 
homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire: 
madame ,  vous  êtes  dans  la  place  royale  ,  et  tout 

n.  22 
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le  monde  vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris  , 
car  chacun  vous  voit  de  bon  œil  ;  à  cause  que 
Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela 
n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux 
qui  trouvent  ces  belles  rencontres ,  n'ont-ils  pas 
lieu  de  s'en  glorifier  ? 

u  R  A  N  I  E. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi ,  comme  une  chose  spi- 
rituelle ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce 
langage  ,  savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridi- 
cule. 

ELISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des 
sottises,  et  d'être  mauvais  plaisans  de  dessein 
formé.  Je  les  en  tiens  moins  excusables  ;  et  si 
j'en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  condamne- 
rois  tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

u  R  A  N  I  E. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu 
trop  ,  et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard , 
à  mon  avis ,  pour  le  souper  que  nous  devons 
faire  ensemble. 

ELISE. 

Peut-être  Ta-t-il  oublié  ,  et  que 
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SCENE   11.^ 

URANIE,  ELISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène ,  madame  ,  qui  vient  ici  pour 
vous  voir. 

URANIE. 

Hé  !  mon  Dieu  ,  quelle  visite. 

ELISE. 

Vous  vous  plaignez  d'être  seule  ;  aussi  le  ciel 
vous  en  punit. 

URANIE. 

Vite  5  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit  ? 

GALOPIN. 

Moi ,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain!  Je  vous  apprendrai 
bien  à  faire  vos  réponses  de  vous-même, 

29  * 
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GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire ,  madame ,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

U  R  A  N  I  E. 

Arrêtez  3  animal ,  et  la  laissez  monter ,  puisque 
la  sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

u  R  A  N  I  E. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'emharf  asse  à 
l'heure  qu'il  est. 

ELISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarras- 
sante de  son  naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle 
une  hirieuse  aversion  ;  et ,  n'en  déplaise  à  sa 
qualité  ,  c'est  la  plus  sotte  bête  qui  se  soit  ja- 
mais mêlée  de  raisonner. 

u  R  A  N  I  E. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ELISE. 

Allez  ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque 
chose  déplus,  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce 
qu'il  y  a  une  personne  qui  soit ,  plus  véritable- 
ment qu'elle ,  ce  qu'on  appelé  précieuse ,  à  pren- 
dre le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  ? 
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U  R  A  N  I  E. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ELISE. 

Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas 
de  la  chose  :  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds 
jusques  à  la  tête ,  et  la  plus  grande  façonnière 
du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps  soit  dé- 
monté ,  et  que  les  mouvemeus  de  ses  hanches  ^ 
de  ses  épaules  et  de  sa  tête  ,  n'aillent  que  par 
ressorts.  Elle  affecte  toujours  un  ton  de  voix 
languissant  et  niais  ,  fait  la  moue  pour  montrer 
une  petite  bouche  ,  et  roule  les  yeux  pour  les 
faire  paroitre  grands. 

u  R  A  N  I  E. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ELISE. 

Point ,  point ,  elle  ne  monte  point  encore.  Je  me 
souviens  toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de 
voir  Damon  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne , 
et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous 
connoissez  l'homme  ,  et  sa  naturelle  paresse  **  à 
soutenir  la  conversation.  Elle  l'a  voit  invité  à 
souper  comme  bel  esprit ,  et  jamais  il  ne  parut 
si  sot ,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui 
elle  avoit  fait  fête  de  lui ,  et  qui  le  regardoient 
avec  de  grands  yeux  ,  comme  une  personne  qui 
ne  devoit  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils 
pensoient  tous  qu'il  étoit  là  pour  déirayer  la 


454       LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE 

compagnie  de  bons  mots  ;  que  chaque  paroî© 
qui  sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraordi- 
naire ;  qu'il  devoit  faire  des  im-promptu  sur 
tout  ce  qu'on  disoit ,  et  ne  demander  à  boire 
qu'avec  une  pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfait© 
de  lui  j  que  je  le  fus  d'elle. 

u  R  A  N  I  E. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la 
chambre. 

ELISE, 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel 
assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et 
d'un  turlupiu  ! 

UR  AN  lE. 

Veux-tu  te  taire  ? 

SCENE    III.^ 

CLIMENE,  URANIE, ELISE,  GALOPIN. 

u  R  A  N  I  E. 

Vraiment ,  c'est  bien  tard  que.... 

CLIMENE. 

Hé,  de  grâce ,  ma  chère,  faites -moi  vite  donner 
un  siège. 
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u  R  A  N  I  E  à  Galopin. 
Un  fauteuil  promptement. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ah,  mon  Dieu! 

u  R  A  N  I  E. 

Qu'est-ce  donc? 

CL  I  ME  NE. 

Je  n*en  puis  plus. 

UR  A  NI  E. 

Qu'avez-vous  ? 

c  L  I  M  E  N  E. 

Le  cœur  me  manque. 

u  R  A  N  I  E. 
Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 

c  L  I  ME  N  E. 

Non. 

u  R  A  N  I  E. 

Voulez-vous  qu'on  vous  délace  ? 

c  L  I  M  E  N  E. 

Mon  Dieu ,  non.  Ah  ! 

u  R  A  N  I  E. 

Quel  est  donc  votre  mal  ?  et  depuis  quand  vous 
a-t-il  pris  ? 

c  L  I  M  EN  E. 

U  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  apporté 
du  palais  royal» 


456      LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE 

U  R  AN  lE. 

Comment  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  viens  de  voir ,  pour  mes  péchés ,  cette  mé- 
chante rapsodie  de  l'Ecole  des  Femmes.  Je  suis 
encore  en  défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela 
m'a  donné,  et  je  pense  que  je  n'en  reviendrai 
de  plus  de  quinze  jours. 

ELISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent , 
sans  qu'on  y  songe  ! 

u  R  A  N  I  E. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes 
ma  cousine  et  moi;mais  nous  fûmes  avant-hier  à 
la  même  pièce,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux 
saines  et  gaillardes. 

c  LI  ME  N  E. 

Quoi!  vous  l'avez  vue  .'' 

u  R  AN  I  E. 

Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusqucs  aux  convul- 
sions ,  ma  chère  ? 

u  R  A  N  I  E. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci  ,  et  je 
trouve  5  pour  moi ,  que  cette  comédie  seroit 


DES  FEMMES.  SCENE  III.         4^7 

plutôt  capable  de  guérir  les  gens  ,  que  de  les 
rendre  malades. 

.    c  L  I  M  E  N  E. 

Ah,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette  pro- 
position peut-elle  être  avancée  par  une  per- 
sonne qui  ait  du  revenu  en  sens  commun?  Peut- 
on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en 
visière  à  la  raison  ?  et  dans  le  vrai  de  la  chose , 
est-il  un  esprit  si  aflàmé  de  plaisanterie  ,  qu'il 
puisse  tâter  des  fadaises  dont  cette  comédie  est 
assaisonnée.'^  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout 
cela.  Les  evfans  -par  Poreille  m'ont  paru  d'un 
goût  détestable  :  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi 
le  cœur  ;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potage^ 

ÉLISE. 

Mon  Dieu ,  que  tout  cela  est  dit  élégamment  ! 
J'aurois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais 
Madame  a  une  éloquence  si  persuasive ,  elle 
tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable  , 
qu'il  faut  être  de  son  sentiment^  malgré  qu'on 
en  ait. 

u  R  A  N  I  E. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ; 
et ,  pour  dire  ma  pensée ,  je  tiens  cette  co- 
médie une  des  plus  plaisantes  que  l'auteur  ait 
produites. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Ah ,  VOUS  me  faites  pitié  de  parler  ainsi  ;  et 
je  ne  saurois  vous  soutiirir  cette  obscurité  de 
discernement.  Peut  -  on ,  ayant  de  la  vertu , 
trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui 
tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme  j  et  salit 
à  tout  moment  l'imagination  ? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà!  Que  vous 
êtes,  madame  ,  une  rude  joueuse  en  critique  , 
et  que  je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous 
avoir  pour  ennemie  ! 

c  L  I  M  E  N  E. 

Croyez-moi ,  ma  chère  ,  corrigez  de  bonne  loi 
votre  jugement  ;  et ,  pour  votre  honneur ,  n'al- 
lez point  dire  par  le  monde  que  cette  comé- 
die vous  ait  plu. 

u  R  A  N  I  E. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé 
qui  blesse  la  pudeur. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Hélas,  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête 
femme  ne  sauroit  la  voir  sans  confusion  ,  tant 
j'y  ai  découvert  d'ordures  et  de  saletés. 

u  R  A  N  I  E. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayiez 
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des  lumières  que  les  autres  n'ont  pas;  car, 
pour  moi ,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

C  L  I  M  E  N  E. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  en  avoir  vu,  assu- 
rément: car  enfin  toutes  ces  ordures ,  Dieu  mer- 
ci, y  sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la 
moindre  enveloppe  qui  les  couvre ,  et  les  yeux 
les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité, 

ELISE, 

Ahî 

c  L  I  M  E  N  E. 

Hai ,  hai  ,  hai. 

u  R  A  N  I  E, 

Mais  encore  ,  s'il  vous  plaît ,  marquez-moi  une 
de  ces  ordures  que  vous  dites, 

c  L  I  M  E  N  E. 

Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer  ? 

UR  A  N  I  E. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit , 
qui  vous  ait  fort  choquée. 

c  LI  M  E  N  E. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès , 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ? 

u  R  A  N  I  E. 
Et  que  trouvez- vous  là  de  sale  ? 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Ah! 

De  grâce. 

Fi. 

Mais  encore  .'* 


u  R  A  N  I  E. 


c  L  I  M  E  N  E. 


U  R  AN  I  E. 


C  L  I  M  E  N  E. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

u  R  A  N  I  E. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

c  LI  M  E  N  E. 

Tant  pis  pour  vous. 

u  R  A  N  I  E. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Jeregarde  les 
choses  du  côté  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les 
tourne  point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut 
pas  voir. 

c  L  I  M  E  N  E. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

u  R  A  N  lE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  gri- 
maces. Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que 
celles  qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  ma- 
tière est  pire  qu'en  toute  autre  ;  et  je  ne  vois  rien 
de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  ,. 
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qui  prend  tout  en  mauvaise  part  ,  donne  un 
sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles  ,  et 
s'offense  de  l'ombre  des  choses.  Croyez-moi  j 
celles  qui  font  tant  de  façons,  n'en  sont  pas  es- 
timées plus  femmes  de  bien.  Au  contraire ,  leur 
sévérité  mystérieuse  ,  et  leurs  grimaces  affec- 
tées, irritent  la  censure  de  tout  le  monde,  contre 
les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir 
ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ;  et ,  pour  tomber 
dans  l'exemple,  ilyavoit  l'autre  jour  des  femmes 
à  cette  comédie ,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous 
étions,  qui,  par  les  mines  qu'elles  affectèrent 
durant  toute  la  pièce  ,  leurs  détournemens  de 
tête ,  et  leurs  cachemens  de  visage ,  firent  dire 
de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que 
l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  et  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut,  qu'elles  étoient 
plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du 
corps. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et 
ne  pas  faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

u  R  A  N  I  E. 
Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas, 

CLIMENE. 

Ah,  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés 
y  crèvent  les  yeux. 
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UR  ANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

c  LIM  E  NE. 

Quoi,  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée 
par  ce  que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous 
parlons  ? 

U  R  ANIE. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot ,  qui  de 
soi  ne  soit  tort  honnête  ;  et  si  vous  voulez  en- 
tendre dessous  quelque  autre  chose,  c'est  vous 
qui  faites  l'ordure  ,  et  non  pas  elle,  puisqu'elle 
parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

c  LIME  NE. 

Ah  !  ru])an  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  le  , 
où  elle  s'arrête,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes. 
U  vient  sur  ce  /(?,  d'étranges  pensées.  Ce  le  scan- 
dahse  furieusement  ;  et ,  quoi  que  vous  puissiez 
dire  ,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de 
ceZ^. 

ÉLISE. 

11  est  vrai ,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame 
contre  ce  le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point, 
et  vous  avez  tort  de  défendre  ce  le. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot  là,  madame  ? 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Obscénité  ,  madame. 

ELISE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
mot  veut  dire  ;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du 
monde. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend 
mon  parti. 

UR  A  N  I  E. 
Hé ,  mon  Dieu  !  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup , 
si  vous  m'en  voulez  croire. 

ELISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir 
rendre  suspecte  à  madame!  Voyez  un  peu  oii 
j'en  serois ,  si  elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites. 
Serois-je  si  malheureuse ,  madame  ,  que  vous 
eussiez  de  moi  cette  pensée  ? 

c  L  I  M  E  N  E. 

Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles ,  et 
je  vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ELISE. 

Ah,  que  vous  avez  bien  raison,  madame^  et 
que  vous  me  rendrez  justice ,  quand  vous  croi- 
rez que  je  vous  trouve  la  plus  engageante  '  per- 
sonne du  monde ,  que  j'entre  dans  tous  vos  sen- 
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timens  ,   et  suis  charmée  de  toutes  les  expres- 
sions qui  sortent  de  votre  bouche  ! 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ELISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel 
en  vous.  Vos  paroles  ,  le  ton  de  votre  voix,  vos 
regards  ,  vos  pas ,  votre  action ,  et  votre  ajuste- 
ment ,  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité ,  qui  en- 
chante les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche 
d'être  votre  singe ,  et  de  vous  contrefaire  en 
tout. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ^  madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moi ,  madame.  Qui  voudroit  se  mo- 
quer de  vous .'' 

c  L  I  M  E  N  E. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ELISE. 

Oh,  que  si ,  madame! 

c  L  I  M  E  N  E. 
Vous  me  flattez  ,  madame. 

ELISE. 

Point  du  tout ,  madame. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Epargnez-moi 5  s'il  vous  plaît,  madame. 

ELISE. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis 
pas  la  moitié  de  ce  que  je  pense,  madame. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ah!  mon  Dieu  ,  brisons-là  ,  de  grâce.  Vous  me 
jetteriez   dans    une    confusion    épouvantable» 

(  à  Uranie.  ) 
Enfin  5  nous  voilà  deux  contre  vous ,  et  Topi- 
niâtreté  sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles...» 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS  ,  CLIMENE  ,  URANIE , 
ÉLISE ,  GALOPIN. 

GALOPIN  à  la  porte  de  la  chambre» 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE     MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas ,  sans  doute. 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connois  :  mais  vous  n'entrerez 
pas. 

LE    MARQUIS, 

Ail!  que  de  bruit,  petit  laquais. 

IL  3o 
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GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maitresse. 

GALOPIN. 

Elle  n*y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE     MARQUIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai ,  la  voilà  :  mais  elle  n'y  est  pas. 

U  R  A  N  I  E, 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas  ,, madame  _,  et 
il  ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

u  R  A  N  T  E. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis 
pas  .'* 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y  étiez. 

u  R  A  N  I  E. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de 


/ 
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lie  pas  croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écer- 
velé ,  qui  vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE     MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  res- 
pect *,  je  lui  aurois  appris  à  connoitre  les  gens 
de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 
rence. 

u  R  A  N  I  E  à  Galopin. 
Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

u  R  A  N  I  E. 
Approche-le. 
(  Galopin  pousse  le  siège  Tudement  et  sort.^ 

SCENE   V. 

LE  MARQUIS,  CLIMENE,  URANIE, 
ÉLISE. 

LE     MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris 
pour  ma  personne. 

ÉLISE. 

Il  auroit  tort ,  sans  doute. 

5o* 
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LE    MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paye  l'intérêt  de  niamau- 
vaise  mine:  (  il  rit.  )  hai,  hai,  hai,  hai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE    MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues  ? 

u  R  A  N  I  E. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hé  bien,  monsieur,  comment  la  trouvez-vous , 
s'il  vous  plaît  1 

LE    MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Ah!  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE     MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Com- 
ment, diable!  à  peine  ai-je  pu  trouver  place. 
J'ai  pensé  être  étouffé  à  la  porte ,  et  jamais  on 
ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds.  Voyez  comme 
ines  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés ,  de 
grâce. 
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ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'E- 
cole des  Femmes ,  et  que  vous  la  condamuez 
avec  justice. 

LE     MARQUIS. 

11  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense  june  simécliante 
comédie. 

U  R  A  N  I  E. 

Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCENE  VI. 

DORANTE  ,  GLIMENE  ,  URANIE  , 
ÉLISE ,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez ,  de  grâce  ,  et  n'interrompez  point 
votre  discours.  Vous  êtes-là  sur  une  matière , 
qui,  depuis  quatre  jours,  fait  presque  l'entre- 
tien de  toutes  les  maisons  de  Paris ,  et  jamais 
en  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité 
des  jugemens  qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin  > 
j'ai  oui  condamner  cette  comédie  à  certaines 
gensj  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres 
estimer  le  plus. 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  maf^ 
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LE     MARQUIS. 

II  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable  ,  morblen, 
détestable,  du  dernier  détestable  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle détestable. 

DORANTE. 

Et  moi ,  mon  cher  marquis ,  je  trouve  le  juge- 
ment détestable. 

LE      MARQUIS. 

Quoi,  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  sou-* 
tenir  cette  pièce  ? 

DORANTE. 

Oui  ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE      MARQUIS. 

Parbleu ,  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  *.  Mais ,  mar- 
quis ,  par  quelle  raison  ,  de  grâce ,  cette  comé^ 
die  est-elle  ce  que  tu  dis .'' 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable.'' 

DORANTE. 

Oui. 

LE      MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son 
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procès  fait.  Mais  encore ,  iaistruis  -  nous  ,  et 
BOUS  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE     MARQUIS. 

Que  sais-je ,  moi?  Je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais 
bien  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant. 
Dieu  me  sauve  ;  et  Dorilas  ,  contre  qui  j'étois , 
a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE      MARQUIS. 

n  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire 
que  le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre 
chose  pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc ,  marquis ,  de  ces  messieurs  du  bel 
air  5  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du 
sens  commun  ,  et  qui  seroient  fâchés  d'avoir 
ri  avec  lui ,  fût-ce  de  la  meilleure  chose  du 
monde  ?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de 
nos  amis,  qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta 
toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre 
du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres  , 
ridoit  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée  «  , 
il  haussoit  les  épaules ,  et  regardoit  le  parterre 
en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec 
dépit ,  il  lui  disoit  tout  haut  :  ris  donc ,  parterre^ 
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ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie  ,  que  le 
cliagrin    de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant 
homme  à  toute  rassemblée,  et  chacun  demeura 
d'accord,  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer 
qu'il  fit.  Apprends  ,  marquis  ,  je  te  prie,  et  les 
autres  aussi  ,  que   le  bon  sens  n'a  point   de 
place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  diflé- 
rence  du  demi-louis  d'or  ',  et  de  la  pièce  de 
quinze  sols  ,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût  ; 
que  debout  ou  assis  l'on  peut  donner  un  mau- 
vais jugement;  et  qu'enfin,  à  le  prendre  en 
général,  je  me  fierois  assez  à  l'approbation  du 
parterre ,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capa- 
bles de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et 
que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon 
d'en  juger  5  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses  ,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle, 
ni  complaisance  affcctée,ni  délicatesse  ridicule. 

LE     MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  par- 
terre? Parbleu,  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  l'avertir  que  tu  es  de  ses  ami$. 
Hai,  bai,  bai,  bai,  bai,  hai. 

DORANTE. 

Ris  tant  qu''  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  saurois  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau 
de  nos  marquis  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir 
dç  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule  ,  mal- 
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gré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours ,  et  parlent  hardiment  de  toutes  choses  , 
sans  s'y  connoître  ;  qui ,  dans  une  comédie  ,  se 
recrieront  aux  méchaus  endroits  ,  et  ne  branle- 
ront pas  à  ceux  qui  sont  bons  :  qui ,  voyant  un 
tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de  musique  , 
blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre  sens  , 
prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art 
qu'ils  attrapent ,  et  ne  manquent  Jamais  de  les 
estropier  ,  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé , 
morbleu  ,  messieurs  ,  taisez-vous.  Quand  Dieu 
ne  volis  a  pas  donné  laconnoissance  d'une  chose, 
n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  enten- 
dent parler ,  et  songez  qu'en  ne  disant  mot , 
on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles 
gens. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  chevalier  ,  tu  le  prends-là,... 

DORANTE. 

Mon  Dieu  ,  marquis  ,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je 
parle.  C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui 
déshonorent  les.  gens  de  cour  par  leurs  ma- 
nières extravagantes ,  et  font  croire  parmi  le 
peuple  que  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour 
moi ,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me 
sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes 
rencontres  ,   qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 


474       LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE 

L  E   M  A  R  Q  U  I  s. 

Dis-moi  un  peu ,  chevalier  ,  crois-tu  que  Lysart- 
dre  ait  de  l'esprit  ' 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute ,  et  beaucoup. 

u  R  A  N  I  E. 

C'est  une  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE    MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'Ecole  des 
Femmes.  Tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui 
plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé,  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte ,  qui  voyent  mal  les  choses  à  force 
de  lumière  ,  et  même  qui  seroient  bien  fâchés 
d'être  de  l'avis  des  autres  pour  avoir  la  gloire 
de  décider. 

UR  A  N  I  E. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là  ,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion, 
et  qu'on  attende  par  respect  son  jugement.  Toute 
approbation  qui  marche  avant  la  sienne  ,  est  un 
attentat  sur  ses  lumières  ,  dont  il  se  venge  hau- 
tement en  prenant  le  contraire  partie  II  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit  : 
et  je  suis  sure  que,  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa 
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comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public  ,  il 
Teût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 


LE   MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte , 
qui  la  publie  par-tout  pour  épouvantable  ,  et  dit 
qu'elle  n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont 
elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle 
a  pris  ,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent 
ridicules  ,  pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur. 
Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mau- 
vais exemple  de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour 
de  l'âge  ,  veulent  remplacer  de  quelque  chose 
ce  qu'elles  vojœnt  qu'elles  perdent  ;  et  préten- 
dent que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupu- 
leuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  l'aflaire  plus  avant  qu'aucune  ; 
et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  sale- 
tés ,  oii  jamais  personne  n'en  avoit  vu.  On  tient 
qu'il  va  ,  ce  scrupule,  jusques  à  défigurer  notre 
langue  ,  et  qu'il  n'y  a  presque  point  de  mots  , 
dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  retran- 
cher ou  la  tête  ou  la  queue  ,  pour  les  syllabes 
déshonnètes  qu'elle  y  trouve. 

U  R  A  N  I  E. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 
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LE    MARQUIS. 

Enfin ,  chevalier  ,  tu  crois  défendre  ta  coinédîe  , 
en  faisant  la  satyre  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scan- 
dalise à  tort.... 

ELISE. 

Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier  ,  il  pourroit 
y  en  avoir  d'autres  qu'elle ,  qui  seroient  dans 
les  mêmes  sentimens. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins ,  et 
que ,  lorsque  vous  avez  vu  cette  représenta- 
tion.... 

ELISE. 

(  montrant  Climène.  ) 
Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  changé  d'avis ,  et  madame 
sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convain- 
cantes j  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE  à  Climène, 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon ,  et  si 
vous  le  voulez  ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de 
vous  5  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

C  L  I  M  E  N   E. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette 
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pièce  ,  à  le  bien  prendre ,  est  tout-à-fait  indéfen- 
dable ,  et  je  ne  conçois  pas... 

u  R  A  N  I  E. 

Ah!  voici  l'auteur  monsieur  Lysidas.  Il  vient 
tout-à-propos  ,  pour  cette  matière.  Monsieur 
Lysidas ,  prenez  un  siège  vous-même ,  et  vous 
mettez  là. 

SCENE  VIL 

LYSIDAS  ,  CLIMENE  ,  URANIE  ,  ÉLISE, 
DORANTE ,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tard  ;  mais  il  m'a  fallu 
lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont 
je  vous  avois  parlé  ,  et  les  louanges  qui  lui  ont 
été  données  ,  m'ont  retenu  une  heure  plus  que 
je  ne  croyois. 

ELISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour 
arrêter  un  auteur. 

URANIE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas,  nous 
lirons  votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là ,  doivent  venir  à  sa 
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première  représentation  ,  et  m'ont  promis  de 
faire  leur  devoir  comme  il  faut. 

U  R  A  N  I  E. 

Je  le  crois.  Mais  encore  une  fois ,  asseyez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  poussions. 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Je  pense,  madame  ,  que  vous  retiendrez  aussi 
une  loge  pour  ce  jour-là. 

u  R  A  N  I  E. 

Nous  verrons.  Poursuivons  ,  de  grâce ,  notre 
discours. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Je  vous  donne  avis  ,  madame ,  qu'elles  sont 
presque  toutes  retenues. 

u  R  A  N  lE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin ,  j'avois  besoin  de  vous, 
lorsque  vous  êtes  venu  ,  et  tout  le  monde  étoit 
ici  contre  moi. 

ELISE  à  Uranie. 

(  montrant  Dorante.  ) 
11  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté  :  mais  mainte- 
nant 

(  montrant  CHmêne.  ) 
cju'il  sait  que  madame  est  à  la  tête  du  parti  con- 
traire ,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher 
un  autre  secours. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa 
cour  auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je 
permets  à  son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission  ,  madame  ,  je  prendrai 
la  hardiesse  de  me  défendre. 

u  R  A  N  I  E. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentimens 
de  monsieur  Lysidas. 

L  Y  s  I  D  AS. 

Sur  quoi ,  madame  .'* 

u  R  A  N  I  E. 

Sur  le  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes, 

LYSIDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  vous  en  semble  ? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez 
qu'entre  nous  autres  auteurs,  nous  devons  par- 
ler des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec  beau- 
coup de  circonspection. 

DORANTE. 

Mais  encore ,  entre  nous  ,  que  pensez-vous  de 
cette  comédie  ? 
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L  Y  s  I  D  A  s. 

Moi  ,  monsieur. 

U  R  A  N  I  E. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DOR  A  N  TE. 

Assurément  ? 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en 
la  plus  belle  du  monde  .•' 

DORANTE. 

Hon  ,  bon ,  vous  êtes  un  méchant  diable  ,  mon- 
sieur Lysidas  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous 
pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  connois.  Ne  dissimulons 
point. 

LYSIDAS. 

Moi ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce ,  n'est  que  par  honnêteté  ,  et  que  ,  dans 
le  fond  du  cœur  ,  vous  êtes  de  l'avis  de  beau- 
coup de  gens  ,  qui  la  trouvent  mauvaise. 
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L  Y  s  I  D  A  s. 

Hai,  haij  hai. 

DORANTE. 

Avouez  ,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  cliosei 
que  cette  comédie. 

L  Y  s  I  D   A  s. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les 
connoisseurs. 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé 
de  ta  raillerie.  Ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 

DORANTE. 

Pousse ,  mon  cher  marquis  >  pousse. 

LE      MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savans  de  notre  côté. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  Mais  monsieur 
Lysidas  veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour 
cela;  et  puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre 
(  montrant  Climéne.  ) 

contre  les  sentimens  de  madame ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous ,  madame,  mon- 
II.  3i 
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sieur  le  marquis  et  monsieur  Lysidas ,  et  vous 
osez  résister  encore?  Fi,  que  cela  est  de  mau- 
vaise grâce! 

CL  I  M  E  N  E. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  person- 
nes raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de 
donner  protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE     MARQUIS. 

Dieu  me  damne ,  madame  ,  elle  est  raisérablo 
depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  au- 
cune chose  qui  puisse  être  à  couvert  de  la  sou- 
veraineté de  tes  décisions. 

LE     MA  RQ  U  I  S. 

Parbleu ,  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient 
là  pour  la  voir,  en  ont  dit  tous  les  maux  du 
monde. 

DORANTE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot,  tu  as  raison,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal , 
il  faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous 
gens  éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y 
a  plus  rien  à  dire,  ye  me  rends. 

C  LÏM  ENE. 

llendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bi,ej;  que,  vqu§  vc  me  pcxsuadcjre*  point  4e  SQuf- 
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frir  les  immodesties  de  cette  pièce,  non  plus 
que  les  satyres  désobligeantes  qu'on  y  voit 
contre  les  femmes. 

u  R  A  N  I  E. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offen- 
ser, et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de 
tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces  sortes  de  satyres  tom- 
bent directement  sur  les  mœurs ,  et  ne  frap- 
pent les  personnes  que  par  réflexion.  N'allons 
point  nous  appliquer  à  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  le- 
çon, si  nous  pouvons  ,sans  faire  semblant  qu'on 
parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules 
qu'on  expose  sur  les  théâtres  ,  doivent  être  re- 
gardées sans  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce  sont 
miroirs  publics,  où  il  ne  faut  jamais  témoio-ner 
qu'on  se  voye  :  et  c'est  se  taxer  hautement 
d'un  défaut ,  que  se  scandaliser  qu'on  le  re- 
prenne. 

C  LIME  NE. 

Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la 
part  que  j'y  puisse  avoir  %  et  je  pense  que  je 
VIS  d'un  air  dans  le  monde  à  ne  pas  craindre 
d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là 
des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE. 

Assurément ,  madame ,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Vôtre  conduite  est  assez  connue  ,  et  ce 

5i  * 
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sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contes-' 
tées  de  personne. 

u  R  A  N  I  E  à  Climene. 
Aussi ,  madame ,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous  ; 
et  mes  paroles ,  comme  les  satyres  de  la  comé- 
die ,  demeurent  dans  la  thèse  générale. 

CLIMENE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon 
vous  recevez  les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe 
dans  un  certain  endroit  de  la  pièce;  et  pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère 
épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  imperti- 
nent nous  appelle  des  animaux. 

u  R  A  N  I  E. 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  *  qu'il 
fait  parler.'' 

DORANTE. 

Et  puis ,  madame ,  ne  savez  vous  pas  que  les 
injures  des  amans  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est 
des  amours  emportés  aussi  bien  que  des  dou- 
cereux ;  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  pa- 
roles les  plus  étranges 5  et  quelque  chose  de  pis 
encore ,  se  prennent  bien  souvent  pour  des 
marques  d'all'ection  ,  par  celles  même  qui  les 
reçoivent  .'* 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois 
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digérer  cela ,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte 
à  la  crème,  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

L  E     MARQ  U  IS. 

Ah,  ma  foi  oui ,  tarte  à  la  cr^me  !  voilà  ce  que 
j'avois  remarqué  tantôt:  tarte  à  la  crème.  Que 
je  vous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoir  fait 
souvenir  de  tarte  à  la  crémel  Y  a-t-il  assez  de 
pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  ! 
Tarie  à  la  crème ,  morbleu,  tarte  à  la  crème. 

DORANTE. 

Hé  bien,  que  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crème  \ 

LE      MARQUIS. 

Parbleu ,  tarte  à  la  crème ,  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LE     MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE     MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

u  R  A  N  lE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  cerne  semble. 

LE      MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème ,  madame. 
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URANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Moi  j  T\ç.n.  Tarte  à  la  crème. 

URANIE. 
Ahî  je  le  quitte. 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous 
bourre  de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrois 
bien  que  monsieur  Lysidas  voulut  les  achever 
et  leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa 
façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et 
je  t  uis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des 
autres.  Mais  enfin ,  sans  choquer  l'amitié  que 
monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  l'auteur, 
on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne 
sont  pas  proprement  des  comédies ,  et  qu'il  y 
a  une  grande  différence  de  toutes  ces  baga- 
telles .  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Ce- 
pendant tout  le  monde  donne  là-dedans  aujour- 
d'hui; on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit 
une  solitude  eflroyable  aux  grands  ouvrages  , 
lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous 
avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois , 
et  cela  est  honteux  pour  la  France. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gêïis  est  étrange- 
mentgâté  là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille 
furieusement. 

ELISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille.  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé  ,  inadame? 

c  L  I  M  E  N  È. 
Hé! 

ELISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

I>  o  R  A  N  T  E . 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Ii5"sidas  ,  que 
tout  l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les 
poèmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comiques 
sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange  ? 

u  R  A  NIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  I-a  tra- 
gédie, sans  doute  ,  est  quelque  chose  de  beau 
quand  elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie 
a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas 
moins  difficile  que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément ,  madame  ,-  et  quand,  pour  la  dif- 
ficulté ,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la 
comédie,  peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez 
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pas.  Car  enfin ,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  se  guinder  sur  de  grands  sentiniens ,  de  bra- 
ver en  vers  la  fortune ,  accuser  les  destins ,  et 
dire  des  injures  aux  dieux,  que  dVntrer  comme 
il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes ,  et  de  ren- 
dre agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts  de 
tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  hé- 
ros ,  vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont 
des  portraits  à  plaisir,  oii  l'on  ne  cherche  point 
de  ressemblance  ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les 
traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et 
qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes, 
il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces 
portraits  ressemblent  :  et  vous  n'avez  rien  fait» 
si  vous  n'y  faites  reconnoître  les  gens  de  votre 
siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il 
suffit ,  pour  n'être  point  blâmé ,  de  dire  des 
choses  qui  soient  de  bon  sens  ,  et  bien  écrites  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  y  faut 
plaisanter:  et  c'est  une  étrange  entreprise  que 
celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et 
cependant  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire 
dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 
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DORANTE. 

Pour  toi  5  marquis  ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est 
que  tu  n'y  as  pas  trouvé  de  turlupinadcs. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Ma  foi ,  monsieur  ,  ce  qu'on  y  rencontre  ,  ne 
vaut  guère  mieux  ,  et  toutes  les  plaisanteries  y 
sont  assez  froides  ,  à  mon  avis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela... 
L  Y  s  I  D  A  s. 
Ah  !  monsieur  ,  la  cour. 

DOR  A  N  T  E. 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que 
vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoît  pas 
à  ces  choses  '  ;  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de 
vous  autres  messieurs  les  auteurs ,  dans  le  mau- 
vais succès  de  vos  ouvrages  ,  que  d'accuser 
rinjustice  du  siècle  ,  et  le  peu  de  lumière  des 
courtisans.  Sachez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur 
Lysidas  ,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons 
yeux  que  d'autres,  qu'on  peut  être  habile  avec 
un  point  de  Venise  et  des  plumes  ,  aussi  bien 
qu'avec  une  perruque  courte  et  un  pctit'rabat 
uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comé- 
dies ,  c'est  le  jugement  de  la  cour  ;  que  c'est  son 
goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de 
réussir  ;  qu'il  n'y  a  point  de  heu  oii  les  décisions 
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soient  si  justes  :  et  sans  mettre  en  ligne  de  compte 
tous  les  gens  savaus  qui  y  sont  ,  que  ,  du  simple 
bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  monde  ,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit, 
qui ,  sans  comparaison  ,  juge  plus  finement  des 
choses  5  que  tout  le  savoir  enrouillé  des  pédans. 

UR  A  N  I  E. 

Il  est  vrai  que  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il 
vous  passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  de- 
vant les  yeux  ,  pour  acquérir  quelque  habitude 
de  les  connoitre  ;  et  sur-tout ,  pour  ce  qui  est 
de  la  bonne  ou  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis  ,  comme  on  voit ,  le  premier  à 
les  fronder.  Mais ,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  parmi  les  beaux-esprits  de  profession  ; 
et  si  l'on  joue  quelques  marquis  ,  je  trouve  qu'il 
y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs  ,  et  que 
ce  seroit  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le 
théâtre  ,  que  leurs  grimaces  savantes ,  et  leurs 
rafinemens  ridicules  ,  leur  vicieuse  coutume 
d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages  ,  leurs 
friandises  de  louange  ,  leurs  ménagemens  de 
pensées  ^ ,  leur  trafic  de  réputation  ,  et  leurs 
lignes  offensives  et  défensives  ,  aussi  bien  que 
leurs  guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose 
et  de  vers. 


DES  FEMMES.  SCENE  SlII.         491 

L  Y  s  I  D  AS. 

Molière  est  bien  heureux  ,  monsieur  ,  d'avoir 
un  protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  en- 
fin ,  pour  venir  au  fait ,  il  est  question  de  savoir 
si  la  pièce  est  bonne  ;  et  je  m'offre  d'y  montrer 
par-tout  cent  défauts  visibles. 

u  R  A  N  lE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  poètes  5  que  vous  condamniez  toujours 
les  pièces  oii  tout  le  monde  court  3  et  ne  disiez 
jamais  du  bien  que  de  celles  où  personne  ne  va. 
Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invinci- 
ble ,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est 
pas  concevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté 
des  affligés. 

u  R  A  N  I  E. 

Mais  de  grâce  ,  monsieur  Lysidas  ,  fàîU-s-nors 
voir  ces  défauts  ,  dont  je  ne  me  suis  poiut  ap- 
pcrçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace ,  vc''~-  ^ 
d'abord  ,  madame  ,  que  cette  comédie  r  : 
contre  toutes  les  règles  de  l'art. 

u  R  A  N  I  E. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 
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ces  messieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les 

règles  de  Tart. 

DO  R  ANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles 
dont  vous  embarrassez  les  ignorans  ,  et  nous 
étourdissez  tous  les  jours.  Il  semble ,  à  vous  ouïr 
parler ,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus 
grands  mystères  du  monde  ;  et  cependant  ,  ce 
ne  sont  que  quelques  observations  aisées  ,  que 
le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir 
que  Ton  prend  à  ces  sortes  de  poèmes  ,•  et  le 
même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions ,  les  fait  fort  aisément  tous  les  jours  sans 
le  secours  d'Horace  et  d'Aristote.  Je  voudrois 
bien  savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  rè- 
gles n'est  pas  de  plaire  ,  et  si  une  pièce  de  théâtre 
qui  a  attrapé  son  but ,  n'a  pas  suivi  un  bon  che- 
min ?  Veut-on  que  tout  un  public  s'abuse  sur 
ces  sortes  de  choses  ,  et  que  chacun  n'y  soit  pas 
juge  du  plaisir  qu'il  y  prend  ? 

u  R  A  N  I  E. 
J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  ; 
c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et 
qui  les  savent  mieux  que  les  autres  ,  font  des 
comédies  que  personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassantes. 
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Car  enfin,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles,  ne 
plaisent  pas,  et  que  celles  qui  plaisent, ne  soient 
pas  selon  les  règles  ,  il  faudroit ,  de  nécessité  , 
que  les  règles  eussent  été  mal  laites.  Moquons- 
nous  donc  de  cette  chicane  ,  où  ils  veulent  assu- 
jettir le  goût  du  public  ,  et  ne  consultons  dans 
une  comédie  que  l'effet  qu'elle  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui 
nous  prennent  par  les  entrailles  ' ,  et  ne  cher- 
chons point  de  raisonnement  pour  nous  empê- 
cher d'avoir  du  plaisir. 

u  R  A  N  I  E. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent  ;  et ,  lors- 
que je  m'y  suis  bien  divertie  ,  je  ne  vais  point 
demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aris- 
tote  me  défendoient  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit 
trouvé  une  sauce  excellente  ,  et  qui  voudroit 
examiner  si  elle  est  bonne  sur  les  préceptes  du 
cuisinier  françois. 

u  R  AN  lË. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  rafinemens  de  cer- 
taines gens ,  sur  des  choses  que  nous  devons 
sentir  nous-mêmes. 
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DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver 
étranges  ,  tous  ces  rafineraens  mystérieux.  Car 
enfin ,  s'ils  ont  lieu,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous 
plus  croire  ;  nos  propres  sens  seront  esclaves 
en  toutes  choses  ;  et ,  jusqu'au  manger  et  au 
boire ,  nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon, 
sans  le  congé  de  messieurs  les  experts. 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Enfin  ,  monsieur  ;,  toute  votre  raison,  c'est  que 
l'Ecole  des  Femmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  sou- 
ciez point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles  , 
pourvu.... 

DORANTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  ac- 
corde pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est 
de  plaire  ,  et  que  cette  comédie  ayant  plu  à 
ceux  pour  qui  elle  est  faite  ,  je  trouve  que  c'est 
assez  pour  elle ,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du 
reste.  Mais  avec  cela  je  soutiens  qu'elle  ne  pè- 
che contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez. 
Je  les  ai  lues  ,  Dieu  merci,  autant  qu'un  autre, 
et  je  ferois  voir  aisément^  que  peut-être  n'avons- 
nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
que  celle-là. 

E  L  I  SE. 

Courage ,  monsieur  Lysidas ,  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 
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L  Y  s  I  D  A  s. 

Quoi ,  monsieur  ,  la  protase ,  l'épitase  et  la  pé- 
ripétie. 

DORANTE. 

Ah!  monsieur  Lysidas  ,  vous  nous  assommez 
avec  vos  grands  mots.  Neparoissez  point  si  sa- 
vant ,  de  grâce.  Humanisez  votre  discours  ,  et 
parlez  pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un 
nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et 
ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de 
dire  Pexposition  du  sujet ,  que  la  protase  ;  le 
nœud ,  que  Tépitase;  et  le  dénouement,  que 
la  péripétie  ? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos 
oreilles )  je  m'expliquerai  d'une  autre  façon, 
et  je  vous  prie  de  répondre  positivement  à  trois 
ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souf- 
frir une  pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre 
des  pièces  de  théâtre  ?  Car  enfin  ,  le  nom  de 
poëme  dramatique  vient  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie agir  ,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce 
poëme  consiste  dans  l'action  ,•  et  dans  cette  co- 
médie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions ,  et  tout 
consiste  en  des  récits  que  viennent  faire ,  ou 
Agnès ,  ou  Horace. 

LE   MARQUIS. 

Ah,  ah,  chevalier  ! 
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C  L  r  M  E  N   E. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué  ,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

L  Y  "S  I  D  A  s. 
Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  pour  mieux 
dire ,  rien  de  si  bas  ,  que  quelques  mots  oii  tout 
le  monde  rit ,  et  sur-tout  celui  des  enjans  par 
Voreille  ? 

c  L  I  M  E  N  E. 
Fort  bien. 

Ah! 


ELISE. 


L  Y  S  I  D  A  S. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans 
de  la  maison  ,  n'est-elle  pas  d'une  longueur  en- 
nuyeuse ,  et  tout-à-fait  impertinente  ? 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

c  L  I  M  E  N  E. 
Assurément. 

ELISE. 
Il  a  raison. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son 
argent  à  Horace  ?  Puisque  c'est  le  personnage 
ridicule  de  la  pièce  ,  fàlloit-il  lui  faire  faire  l'ac- 
tion d'un  honnête  homme  ? 
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LE    MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMEJ^  E. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont  -  elles  pas 
des  choses  ridicules  ,  et  qui  choquent  même  le 
respect  que  Ton  doit  à  nos  mystères  *  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

C  L  IM  E  N  E. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ELISE. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  mieux. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfin ,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit,  et  qui  paroît  si  sérieux 
en  tant  d'endroits  ,  ne  descend-t-il  point  dans 
quelque  chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré 
au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès 
la  violence  de  son  amour  ,  avec  ces  roulemens 
d'yeux  extravagans  ,  ces  soupirs  ridicules ,  et 
ces  larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  monde? 
IL  3a 
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LE   M  ARQU  I  S. 

Morbleu ,  merveille  ! 

CLI  MEN  E. 

Miracle  ! 

ELISE. 

Vivat ,  monsieur  Lysîdas. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses ,  de  peur  d'être 
ennuyeux. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  ,  chevalier ,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Réponds ,  réponds  ,  réponds  ,  répondU. 

DORANTE. 
Volontiers.  II... 

LE    MARQUIS. 
Képonds  donc ,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 
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LE    MARQUIS. 

Parbleu  ,  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui.  Si  tu  parles  toujours. 

C  L  I  M  E  N  E. 

De  grâce  ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement ,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
toute  la  pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beau- 
coup d'actions  qui  se  passent  sur  la  scène  ;  et 
les  récils  eux-mêmes  y  sont  des  actions  _,  suivant 
la  constitution  du  sujet  ;  d'autant  qu'ils  sont  tous 
faits  innocemment,  ces  récits,  à  la  personne 
intéressée,  qui,  par-là  ^  entre  à  tous  coups  dans 
une  confusion  à  réjouir  les  spectateurs  ,  et 
prend  ,  à  chaque  nouvelle  j  toutes  les  mesures 
qu'il  peut ,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
craint. 

U  R  A  N  I  E. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confi- 
dence perpétuelle  ;  et  ce  qui  me  paroît  assez 
plaisant ,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit , 
et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui 
est  sa  maitresse  ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son 
rival,  ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui 
arrive. 

Zz  * 
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LE    MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Foible  réponse. 

ELISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enjans  par  l'oreille  ,  ils  n© 
sont  plaisans  que  par  réflexion  à  Arnolphe ,  et 
l'auteur  n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon 
mot,  mais  seulement  pour  une  chose  qui  carac- 
térise l'homme  ,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance ,  puisqu'il  rapporte  une  sottise 
triviale  qu'a  dite  Agnès ,  comme  la  chose  la 
plus  belle  du  monde ,  et  qui  lui  donne  une  joie 
inconcevable. 

LE    MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

c  L  I  M  E  N  E. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ELISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre 
que  la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  cau- 
tion suffisante,  il  n'est  pas  inconipatible  qu'une 


DES   FEMMES.   SCENE   VII.      Soi 

personne  soit  ridicule  en  certaines  choses,  et 
honnête  homme  en  d'autres.  Et ,  pour  la  scène 
d'Alain  et  de  Gcorgette  dans  le  logis,  que  quel- 
ques-uns ont  trouvée  longue  et  froide,  il  est  cer- 
tain qu'elle  n'est  pas  sans  raison ,  et  de  même 
qu'Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant  son 
voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maitresse  , 
il  demeure  au  retour  long-tems  à  sa  porte  par 
rinnocence  de  ses  valets,  afin  qu'il  soit  par-tout 
puni ,  par  les  choses  dont  il  a  cru  faire  la  sûreté 
de  ses  précautions. 

LE      MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ELISE. 

Cela  fait  pitié, 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon ,  il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui 
l'ont  ouï ,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce 
que  vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles 
à* enfer  et  de  chaudières  bouillantes  sont  assez 
justifiées  par  l'extravagance  d'Arnolphe  ,  et 
par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle.  Et  quant 
au  transport  amoureux  du  cinquième  acte , 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique, 
je  voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
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satyre  des  amans  ,  et  si  les  honnêtes  gens  même 
et  les  plus  sérieux  ,  en  de  pareilles  occasions  , 
ne  font  pas  des  choses.... 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire- 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions 
nous-mêmes ,  quand  nous  sommes  bien  amou- 
reux  

LE     MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  vio- 
lence de  la  passion. 

LE    MARQUIS. 

La,  la,  la  ,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
( IL  chante.  ) 

DORANTE. 

Quoi.... 

LE     MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare^  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si.... 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
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URA  N  lE. 

Il  me  semble  que.... 

LE    MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

U  R  A  N  I  E. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans 
notre  dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourroit 
bien  faire  une  petite  comédie,  et  que  cela  ne 
seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  l'Ecole  des 
Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE     MARQUIS. 

Parbleu  ,  chevalier  ,  tu  jouerois  là-  dedans  un. 
rôle  qui  ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Pour  moi  je  souhaiterois  que  cela  se  fît,  pourvu 
qu'on  traitât  l'aflàire  comme  elle  s'est  passée. 

ELISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  per- 
sonnage. 

L  Y  S  I  D  A  S. 
Je  ne  retiiserois  pas  le  mien ,  que  je  pense. 


5o4       LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE 

U  R  A  N  I  E. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier, 
faites-un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à  Mo- 
lière, que  vous  connoissez,  pour  le  mettre  en 
comédie. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Il  n'auroit  garde ,  sans  doute  ,  et  ce  ne  seroit 
pas  des  vers  à  sa  louange. 

u  R  A  N  I  E. 

Point ,  point,  je  connois  son  humeur;  il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces  ,  pourvu 
qu'il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit-il  trouver 
à  ceci  ?  Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage ,  ni 
reconnoissance ,  et  je  ne  sais  point  par  où  l'on 
pourroit  faire  finir  la  dispute. 

u  R  4  N  I  E. 
U  faudroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

CLTMENE,  URANIE,  ELISE  ,  DORANTE  , 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame ,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dé- 
nouement que  nous  cherchions  ,  et  l'on  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  naturel.  On  disputera  fort 
et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous  avons 
fait ,  sans  que  personne  se  rende  ;  un  petit  la- 
quais viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera, 
et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous 
ferons  bien  d'en  demeurer  là. 

FIN. 
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REMARQUES 

G  RAMMATICALES 

SUR  LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

SCENE    I. 

'yiJL    £RS0NNE  du  monde  y    on  diroit  aujourd'hui 
»  personne  au  monde. 

SCENE    II. 

**  D>  5"^  naturelle  paresse  y  l'exactitude  demanderoit 
3)   sa  paresse  naturelle. 

SCENE    III. 

'  5î  Lia  plus  engageante  y  engageante  n'est  pas  ici  le 
»  mot  propre. 

SCENE    IV. 

^  5)  Sans  votre  respect ,  ne  se  dit  plus  aujourd'hui. 
SCENE  VI. 

*  y»  Eclats  de  risée  ^  on  doit  dire  éclats  de  rire. 

'  yiLe  contraire  parti  y  on  doit  dire  le  parti  contraire. 

SCENE    VIL 

8  55  Un  ridicule ,  ridicule  n'est  pas  substantif,  pour 
55  dire  une  personne  ridicule  ^  mais  seulement  pour 
5>  dire  une  chose  ridicule. 

^  5)  Leurs  ménagemens  de  pensées  ,  n'a  pas  paru 
55  assez  clair. 

'  55  Ç)ui  nous  prennent  par  les  entrailles  ,  a  paru  peu 
55  propre  et  peu  noble. 
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SUR    LA    CRITIQUE 
DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

SCENE    I. 

'  Ji  uRLUPiKADXs.  Mauvaises  plaisanteries.  Elles 
ont  pris  ce  nom  d'un  célèbre  farceur  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  qui  s'appeloit  Belleville  pour  le  haut 
comique  j  et  Turlupin  pour  la  farce.  Il  est  étonnant 
que  ce  mauvais  goût,  toujours  décrié  ,  soit  encoi*e 
aujourd'hui  le  fléau  des  sociétés.  Si  la  critique  de 
VEcoîe  des  Femmes  se  rejouoit  quelquefois  ,  elle 
feroit  rougir  nos  illustres  faiseurs  de  pointes. 

SCENE    II. 

-  Il  y  a  grande  apparence  que  Molière  relève  ici 
ce  qui  lui  était  arrivé  dans  une  maison  où  l'on 
s'était  rassemblé  pour  le  voir ,  et  où  il  trompa  l'es- 
pérance des  gens  qui  croyoient  qu'il  parleroit  beau- 
coup j  et  qu'/7  ne  demanderait  à  boire  qii'avec  une 
pointe  ,  comme  il  le  dit. 
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SCENE    IIL 

J  On  voit  dans  cette  scène  ,  très-plaisante  et  qui 
frappe  encore  avec  vigueur  sur  les  précieuses  ,  que 
les  laquais  n'étaient  pas  encore  exclus  de  nos  spec- 
tacles ,  puisque  Molière  les  fait  même  parler  haut 
dans  la  salle,  à  l'occasion  des  grimaces  que  faisoient 
quelques  femmes ,  à  certains  endroits  de  son  Ecole 
des  Femmes. 

Le  mot  d'oi^cen/^e  sur  lequel  Elise  se  récrie  dans 
cette  scène  ,  étoit  nouveau  sans  doute  ,  et  de  la 
création  des  Précieuses.  Molière  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  feroit  une  si  heureuse  fortune. 

SCENE    VI. 

4  La  caution  n* est  pas  bourgeoise  ^  façon  de  parler 
empruntée  de  la  science  du  droit.  Elle  veut  dire 
que  la  caution  n'est  ni  valable  ni  sure.  Avec  l'idée 
qu'on  a  du  véritable  esprit  de  Molière  ,  on  ne  pen- 
sera pas  qu'il  ait  voulu  jouer  sur  le  mot  de  caution 
bourgeoise ,  en  parlant  à  un  marquis. 

î  La  différence  d'un  demi-louis  d'or  et  de  la  pièce 
de  i5  sols.  Le  louis  d'or  ou  lys  d'or  étoit  de  y  liv. 
le  marc  d'or  à  4^3  liv.  lo  s.  ii  den.  à  aS  karats 
un  quart  de  titre.  Les  premières  plyres  d'un  demi- 
louis  étoient  donc  de  3  liv.  lo  soLs. 

SCENE    V  T  T 

^  Pour  moi  je  ne  parle  pas  des  cnoses  par  la  part 
eue  f  y  puisse  avoir  ^  il  seroit  plus  régulier  de  dire 
que  f y  peux  avoir.  La  lettre  P  multipliée  dans  cette 
phrase ,  la  rend  dure    et   peu  coulante.  Nous  n© 
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faisons  cette  observation  que  pour  nombre  de  gens 
qui  ne  croient  pas  que  la  prose  ait,  comme  Part  des 
vers  y  et  son  harmonie  et  ses  difficultés. 

7  Molière  pousse  avec  chaleur,  dans  cette  scène, 
le  dédain  insolent  que  Lysidas  affecte  pour  la  Cour. 
Il  est  revenu  à  cette  idée ,  lorqu'il  a  dit  dans  ses 
Femmes  savantes  :  V^ous  en  voulez  beaucoup  à  cette 
pauvre  Cour.  Ce  qui  s'est  fait  de  grand  en  tout  genre 
sous  les  yeux  de  Louis  XIV ,  exclut  à  cet  égard 
toute  idée  de  flatterie.  On  apperçoit  encore  dans 
cette  même  scène  l'envie  qu'avoit  déjà  Molière  de 
ne  pas  plus  épargner  les  ridicules  du  bel  esprit  que 
tous  les  autres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire , 
cette  petite  comédie ,  aujourd'hui  perdue  pour  le 
théâtre  ,  y  f'eroit  rire  encore  ,  et  seroit  le  tableau  de 
beaucoup  de  nos  sottises  modernes.  La  décadence 
des  arts  les  ramène-t-elle  aux  vices  qu'ils  avoient  à 
leur  naissance  ? 

*  Qui  choquent  même  le  respect  qjPon  doit  à  nos 
mystères.  Le  bonheur  le  plus  doux  pour  l'envie  , 
est  de  pouvoir  rencontrer  dans  les  ouvrages  qu'elle 
cherche  à  détruire  ,  certains  endroits  qu'elle  puisse 
faire  soupçonner  d'irréligion,  parce  qu'on  ne  peut 
laii-e  un  plus  grand  tort  à  l'esprit  d'un  écrivain ,  que 
de  le  taxer  de  mépris  pour  les  choses  saintes ,  et 
parce  qu'il  est  difficile  de  lui  faire  des  ennemis  plus 
dangereux  que  les  hypocrites  enthousiastes.  De 
vrais  dévots ,  répond  Molière ,  qui  ont  ouï  le  discours 
moral  y  que  vous  appelez  un  sermon  ,  n'ont  pas  trouvé 
qu'il  choquât  ce  que  vous  dites  ,  et  sans  doute  que  ces 
paroles  d'sNFER  et  de  chaudières  bouillantes ^ 
sont  assez  justifiées  par  V extravagance  d'' A rnolphe .  et 
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par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle.  Molière  ne 
pouvoit  se  justifier  mieux  5  mais  la  nécessité  que  lui 
en  firent  ses  ennemis,  doit  nous  engager  à  bien 
observer  ,  dans  ]es  reproches  d'irréligion  ,  si  le 
yéritable  zèle  se  les  permettroit. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

(a)  Scène  ii.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  contre  la 
vraisemblance  que  Molière  se  soit  peint  lui-même 
dans  le  portrait  qu'il  fait  deDamon  invité  dans  iine 
maison ,  où  il  trompa ,  par  son  silence  ,  l'espoir 
des  convives  qui  croyoient  qu'il  ne  demanderoit  h 
boire  qu'avec  une  pointe  ;  cependant  ce  portrait 
semble  ressembler  beaucoup  plus  à  La  Fontaine, 
et  je  pense  que  l'opinion  de  ceux  qui  le  lui  attri- 
buent 5  est  mieux  fondée  que  la  mienne. 


L'IMPROMPTU 
DE    VERSAILLES, 

COMÉDIE. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

i 

SUR  L'IMPROMPTU 
DE    VERSAILLES. 


V^ETTE  pièce  ,  en  nn  acte  et  en  prose,  fut  repré* 
sentée  à  Versailles  le  14  octobre  i663  ,  et  à  Paris 
le  4  novembre  suivant. 

Ce  fût,  dans  le  courant  de  la  même  année ,  que 
Molière  reçut  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  satis- 
faction qu'avoit  son  maître  des  plaisirs  qu'il  lui 
procuroit.  Louis  XIV  le  fît  comprendre  dans  la 
liste  des  gens  de  lettres  qui  eurent  part  à  ses  libéra- 
lités ,  et  qui  annoncèrent  à  toute  l'Europe  Je  goilt 
et  la  magnificence  de  ce  prince.  Molière  fit  ses 
remercimens  au  roi  par  une  épître  en  vers  libres  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  précédentes  après 
toutes  ses  comédies  ,  mais  que  nous  placerons  à  la 
suite  de  cet  avertissement ,  afin  qu'elle  y  serve  de 
date  au  bienfait  ainsi  qu'à  la  reconnoissance. 

Cette  épître  ,  peut-être  un  peu  trop  longue  ,  ne 
brille  pas  moins  par  le  beau  naturel  qxie  tous  les 
IL  3i 
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autres  ouvrages  de  Molière.  Il  conseille  à  sa  miisd 
de  se  présenter  sous  le  masque  d'un  marquis  ,  per- 
sonnage ridicule  alors  à  la  cour  ,  et  auquel  ont 
succédé  nos  petits-maîtres.  Le  poitrait  qu'il  fait  de 
cette  espèce  d'être  y  moitié  seigneur,  moitié  bouffon, 
est  un  des  meilleurs  tableaux  qu'il  ait  dessiné. 

Louis  XIV  y  qui  venoit  de  se  déclarer  le  protec- 
teur de  Molière  ,  fut  indigné  qu'à  l'occasion  de 
V Ecole  des  Femmes  ,  dont  ce  monarque,  ami  des 
arts  ,  sentoit  toutes  les  beautés  ,  on  se  fût  permis 
contre  lui  des  personnalités  odieuses  ,  et  que  des 
gens  qu'il  n'aToit  jamais  attaqués  ,  tels  que  les  sieurs 
Devisé  et  Boursault ,  ainsi  que  les  acteurs  des  diffé- 
rens  théâtres  de  Paris  ,  cherchassent  à  le  diffamer 
par  des  écrits  insipides  et  plus  médians  encore. 

Ce  prince  si  digne  ,  à  tant  d'égards  ,  que  son 
règne  fût  celui  du  génie,  prit  les  intérêts  de  Mo- 
lière si  fort  il  cœur,  qu'il  hu  ordonna  de  se  venger  , 
et  c'est  à  cet  ordre  que  V Impromptu  de  Versailles 
Jnt  sa  naissance. 

Ce  fut  aussi  à  Versailles  qu'il  parut  d'abord ,  et 
que  le  roi  souffrit  que  Molière,  dans  la  scène  a.e  ^ 
du  marquis  importun  ,  y  parlât  de  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu  d'imposer  silence  à  ses  ennemis.  Que  ne  dé- 
voient pas  les  arts  à  un  monarque  puissant  qui  se 
prêtoit  ainsi  à  leurs  intérêts  ?  Si  les  excès  de  la 
louange  peuvent  être  jamais  excusés  ,  c'est  sous  le 
règne  d'un  pareil  prince. 

\^ Impromptu  de  Versailles  ,  conçu  gaîment  ,  exé- 
cuté de  même,  en  imposa  pour  jamais  à  Boursault 
qui  avoit  à  se  reprocher  d'avoir  été  l'agresseur  ,  et 
cjui  dut  reconnaître  qu'il  s'étoit  mal-à-propos  attiré 
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sur  ïes  bras  un  ennemi  d'autant  plus  redoutable  , 
que  sa  gloire  alloit  toujours  en  augmentant  et 
qu'un  jour  la  postérité  ne  fëroit  poitit  de  srace  à 
ceux  qui  se  seroient  obstinés  à  déchirer  vainement 
ses  chefs-d'œuvre. 

Illustre  dans  ses  foibles  commencemens  par  les 
deux  célèbres  inimitiés  de  Despréaux  et  d(^  Mo- 
lière ,  Boursault  mérita  ,  par  une  action  noble  et 
généreuse  ,  que  l'Horace  Français  effaçât  son  nom 
de  la  table  de  ses  proscriptions  littéraires  ,  et  sa  pru- 
dente retenue  sur  le  compte  de  Molière  depuis 
V Impromptu  de  Versailles  ,  le  fit  disparoitre  de  la 
meute  des  petits  aboyeurs  qui  continuèrent  d'en- 
tourer le  char  de  notre  auteur. 

C'est  d'après  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  qu'un 
de  nos  théâtres  a  saisi  plus  d'une  fois  l'idée  de  pa- 
rodier les  talens  de  ses  rivaux,  qu'un  enthousiasme 
toujours  exagéré  sur  ces  matières  ,  élève  souvent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  devroient  l'être.  Molière  , 
ami  du  vrai  ,  trouva  l'occasion,  en  se  vengeant,  de 
révéler  à  tout  Paris,  qu'en  applaudissant  aux  iJ/o;z- 
Jleiiri ,  Beauchateau  ,  de  Villiers  ^  etc.  ,  il  s'extasioit 
presque  toujours  pour  des  tons  exagérés  et  faux  , 
des  gestes  apprêtés  ,  des  grimaces  étudiées  ,  des  cris 
forcenés  ,  et  jamais  pour  la  nature.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  dit  rien  du  célèbre  Floridor  ,  en  qui 
sans  doute  il  reconnoissoit  un  véritable  talent. 

Ce  qu'on  ne  sauroit  trop  observer,  c'est  que  jus- 
ques  dans  les  bagatelles  de  l'espèce  de  celle-ci  ,  le 
dialogue  est  d'uu  naturel  et  d'une  vérité  qui  font 
la  plus  grande  illusion,  et  qui  mettent  la  chose 
même  sous  les  yeux,  et  toujours  avec  un  esprit ,  ua 
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sel  et  un  comique  absolument  particuliers  à  Mo- 
lière ;  il  y  parle  de  lui  avec  ce  courage  noble  qui 
sied  si  bien  au  £;énie  ,  et  sur-tout  à  l'honnêteté  dont 
il  fit  toujoiu'S  profession. 

C'est  dans  le  même  ouvrage  que  nous  apprenons 
qu'il  avoit  épousé  la  demoiselle  Béjart  depuis  un 
an  et  demi.  Grand  merci  ^  monsieur  mon  mari  ^  dit 
tnademoiselle  Molière  dans  la  scène  i.r^,  vous  ne 
m'' auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

Molière  ne  fit  point  imprimer  cet  ouvrage ,  quoi- 
que Boursault  eût  fait  paroître  le  sien  5  ce  ne  fut 
que  dans  l'édition  de  1682  ,  donnée  par  son  ami 
Vinot  ,  et  son  camarade  la  Grange ,  qu'on  le  vit 
pour  la  première  fois. 
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REMERCIMENT 

AU     ROI,  en  i663. 


V  OTRE  paresse  enfin  me  scandalise  ^ 
Ma  Muse  ,  obéissez-moi  ; 
Il  faut  ce  matin  ,  sans  remise  , 
Aller  au  lever  dvi  Roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi  j 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  bienfaits  5 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits  : 
Gardez-vous  bien  d'être  en  Muse  bâtie  , 
Un  air  de  Muse  est  choquant  en  ces  lieux  j 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yevix  j 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  Marquis  vous  serez  travestie"». 
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Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroître  Marquis  5 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits  , 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix 5 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes  ^ 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  sur-tout  je  vous  recommande 
Le  manteau  j  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé  y 

La  galanterie  en  est  grande  5 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  hardes 
Et  votre  ajustement , 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  5 

Et  vous  peignant  galamment , 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement  5 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoître , 
Ne  manquez  pas  ^  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom  , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  ,  à  quiconque  en  use  y  un  air  de  qualité. 
Gratez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  Roi  5 
Ou  si  ,  comme  je  prévoi , 
La  presse  s'y  trouve  forte  , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau  y 
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Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau. 
Et  criez  sans  aucune  pause 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huisier ,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule  y  et  tranchez  du  notable  ^ 
Coudoyez  un  chacun  ,  point  du  tout  de  quartier  , 
Pressez ,  poussez  ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  l'huissier  y 
A  vos  désirs  inexorable  , 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repoussabley 
Ne  démordez  point  pour  cela  ^ 
Tenez  toujours  ferme  là  5 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  y 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer , 
Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré  j  ne  vous  relâchez  pas  j 
Pour  assiéger  la  chaise  ,  il  faut  d'autres  combats  j 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches  y 
En  y  gagnant  le  terrein  pas-à-pas  5 
Et  si  des  assiégeans  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches  ^ 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  Prince  au  passage  ^ 
Il  connoîtra  votre  visage 
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Malgré  votre  déguisement  5 

£t  lors,  sans  tarder  davantage  ^ 

Faites-lui  votre  compliment. 

Vous  pourriez  aisément  l'étendre  y 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenans  bienfaits  que  ,  sans  l«s  mériter  , 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre  , 
Et  des  nouveaux  efïbrts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendrez 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont  après  ses  bontés  ,  qui  n'ont  point  de  pareilles  ^ 
D'eipployer  à  sa  gloire  ,  ainsi  qu'à  ses  pl»isirs. , 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles  ^ 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  y 
Les  Muses  sont  de  grandes  prometteuses  t 

Et  j  comme  vos  sœurs  les  causeuses  j 
Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute  ,  par  le  bec. 

Mais  les  grands  Pzinees  n'aiment  guère» 

Que  les  complimens  qui  sont  courts  5 
Et  le  ndtre  ,  sur-tout  ,  a  bien   d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vo«  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  5 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâces  et  de  bienfait, 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  j. 
Et  se  mettant  doucement  à  sourire 


AU    ROI.  521 

D'un  air  qui,  sur  les  cœurs ,  fait  un  charmant  effet. 
Il  passera  comme  un  trait , 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Yoilà  votre  compliment  fait.  ' 


ACTEURS. 

MOLIERE ,  marquis  ridicule. 
BRECOURT  ,  homme  de  qualité'. 
LA  GRANGE ,  marquis  ridicule. 
DU  CROISY,  poète. 

Mademoiselle  DU    PARC ,  marquise  façon- 
nière. 

Mademoiselle  BÉJART,  prude. 
Mademoiselle  DE  BRIE,  sage  coquette. 
Mademoiselle  MOLIERE ,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  DU  CROISY,  peste  doucereuse. 
Mademoiselle  HERVE,  servante  précieuse. 
LA  THORILIERE,  marquis  fâcheux. 
BEJARD,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
QUATRE  NÉCESSAIRES. 


La  Scène  est  à  V^ersaitles  dans  VanticJiamhre 
du  Roi, 


L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 


MOLIERE,  BRECOURT,  LA  GRANGE^ 
DU  CROISY,  Mesdemoiselles  DU  PARC, 
BÉJART  ,  DE  BRIE,  MOLIERE,  DU 
CROISY ,  HERVÉ. 

MOLIERE  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui 
sont  derrière  le  théâtre.       f 

Allons  donc ,  messieurs  et  mesdames ,  vous 
moquez-vous  avec  votre  longueur  ^  et  ne  vou- 
lez-vous pas  tous  venir  ici  ?  La  peste  soit  des 
gens  !  Holà ,  ho ,  monsieur  de  Brécourt. 
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BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOLIERE. 

Monsieur  de  la  Grange. 

LA  GRANGE  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLIERE. 

Monsieur  du  Croisy. 

DU  CROISY  derrière  le  théâtre. 
Plaît-il  ? 

MOLIERE. 
Mademoiselle  du  Parc. 

Mademoiselle  du  parc  derrière  le  théâtre. 
Hé  bien? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  Béjard.^ 

Mademoiselle  béjart  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a-t-il? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  de  Brie. 

Mademoiselle  DE  BRIE  derrière  le  théâtre. 
Que  veut-on  ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  du  Croisy.  • 

Mademoiselle  du  croisy  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 
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MOLIERE. 

Mademoiselle  Hervé. 

Mademoiselle  he RVÉ  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOL  1ERE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces 
gens-ci.  Hé  ! 

(  Brécourt  y  la  Grange  _,  du  Croisy  entrent.  ) 

Têtebleu ,  messieurs ,  me  voulez-vous  faire  en- 
rager aujourd'hui  ? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons 
pas  nos  rôles  ;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous- 
même  5  que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIERE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des 
comédiens  ! 

(^Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie ^ 
Molière  y  du  Croisj  et  Her^é ,  arrii^ent.  ) 

Mademoiselle   BÉJART. 
Hé  bien ,  nous  voilà.  Que  prétendez- vous  faire? 

Mademoiselle  du  parc. 
Quelle  est  votre  pensée  ? 

Mademoiselle  DE   BRIE. 
De  quoi  est-il  question  ? 
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MOLIÈRE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous 
voilà  tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir 
de  deux  heures ,  employons  ce  tems  à  répéter 
notre  aflaire ,  et  voir  la  manière  dont  il  faut 
jouer  les  choses. 

LA    GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

Mademoiselle  du  parc. 
Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

Mademoiselle  DE  BRIE. 
Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien 
d'un  bout  à  l'autre. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 
Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à 
la  main. 

Mademoiselle   M  o  l  i  È  R  E. 
Et  moi  aussi. 

Mademoiselle  HERVÉ. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 

Mademoiselle  du  c  r  o  i s  y. 
Ni  moi  non  plus;  mais,  avec  cela,  jenerépoii- 
drois  pas  de  ne  point  manquer. 
d  u    c  r  o  I  s  Y. 
J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 
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BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je 
vous  assure. 

MOLIERE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  mé- 
chant rôle  à  jouer  î  Et  que  feriez- vous  donc  si 
vous  étiez  à  ma  place  "i 

Mademoiselle  B  É  j  A  R  t. 
Qui ,  vous  1  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car  , 
ayant  tait  la  pièce ,  vous  n'avez  pas  peur  d'y 
manquer. 

MOLIERE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire .?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude 
d*un  succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul  ?  Et 
pensez-vous  que  ce  soit  une  petite  affaire ,  que 
d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant 
une  assemblée  comme  celle-ci  ,•  que  d'entre- 
prendre de  faire  rire  des  personnes  qui  nous 
impriment  le  respect,  et  ne  rient  que  quand 
elles  veulent .?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trem- 
bler lorsqu'il  vient  à  cette  épreuve  .?  Et  n'est-ce 
pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  être  quitte 
pour  toutes  les  choses  du  monde  .? 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  t. 
Si  cela  vous  faisoit  trembler  ,  vous  prendriez 
mieux  vos  précautions  ,  et  n'auriez  pas  entre- 
pris en  huit  jours  ce  que  vous  avez  fait. 
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MOLIERE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre  ,  quand  un  roi  me 
Ta  commandé  ? 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 

Le  moyen?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
l'impossibilité  de  la  chose  ,  dans  le  peu  de  tems 
qu'on  vous  donne  ;  et  tout  autre ,  en  votre 
place  ,  ménagcroit  mieux  sa  réputation ,  et  se 
seroit  bien  gardé  de  se  commettre ,  comme  vous 
faites.  Où  en  serez-vous ,  je  vous  prie,  si  l'af- 
faire réussit  mal ,  et  quel  avantage  pensez- vous 
qu'en  prendront  tous  vos  ennemis  .'' 

Mademoiselle  de  brie. 

En  effet.  Il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers 
le  roi ,  ou  demander  du  tems  davantage. 

MOLIERE. 

Mon  Dieu!  Mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plai- 
sent point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les 
choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  tems  qu'ils 
les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  di- 
vertissement ,  est  en  ôter  pour  eux  toute  la 
grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent 
point  attendre,  et  les  moins  préparés  leur  sont 
toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons 
jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent 
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de  nous  ;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ; 
et  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose, 
c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont. 
Il  vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous 
demandent ,  que  de  ne  s*en  acquitter  pas  assez 
tôt  ;et,  si  Ton  a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien 
réussi  ,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi  vite 
à  leurs  commandemens.  Mais  songeons  à  répé- 
ter ,  s'il  vous  plaît. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 

Comment  prétendez  -  vous  que  nous  fassions  , 
si  nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

MOLIERE. 

Vous  les  saurez  ,  vous  dis-je  ;  et ,  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-à-f'ait  ,  ne  pouvez- 
vous  pas  y  suppléer  de  votre  esprit ,  puisque 
c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez  votre  sujet? 

Mademoiselle   B  É  J  A  r  t. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore 
que  les  vers. 

Mademoiselle  Molière. 

Voulez- vous  que  j  e  vous  dise .''  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIERE. 

ïaisez-vous  ,  ma  femme  ,  vous  êtes  une  bête. 
II.  34 
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Mademoiselle  MO  lie  RE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est!  Le  mariage  change  bien  les  gens  ,  et  vous 
ne  m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIERE. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 

Mademoiselle  MO  lie  RE. 

C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémo- 
nie soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles 
qualités  ;  et  qu'un  mari  et  un  galant  regardent 
la  même  personne  avec  des  yeux  si  diflërens. 

MOLIERE. 

Que  de  discours  ! 

Mademoiselle  M  o  L  i  E  R  E . 

Ma  foi,  si  je  faisois  une  comédie  ,  je  la  ferois 
sur  ce  sujet.  Je  justifierois  les  femmes  de  bien 
des  choses  dont  on  les  accuse  ;  et  je  ferois  crain- 
dre aux  maris  la  diïïerence  qu'il  y  a  de  leura 
ïnanièrcs  brusques  ,  aux  civilités  des  galans. 

MOLIÈRE. 

Ha!  Laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  cau- 
ser maintenant ,  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 

Mais,  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  taite  contre 
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vous ,  que  n'avez-vous  fait  cette  comédie  des 
comédiens  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long- 
tems  ?  C'étoit  une  affaire  toute  trouvée  ,  et  qui 
venoit  fort  bien  à  la  chose  ,  et  d'autant  mieux, 
qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre  ,   ils  vous 
ouvroient  l'occasion  de  les  peindre  aussi ,  et  que 
cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait ,   à  bien 
plus  juste  titre  ,   que  tout  ce  qu'ils  ont  fait^,  ne 
peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire 
un  comédien  dans  un  rôle  comique  ,  ce  n'estpas 
le  peindre  lui-même  ,  c'est  peindre  d'après  lui 
les  personnages  qu'il  représente  ,    et  se  servir 
des  mêmes  traits   et  des  mêmes  couleurs  qu'il 
est  obligé  d'employer  aux  difïérens  tableaux  des 
caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ; 
mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sé- 
rieux ,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont 
entièrement  de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  per- 
sonnages ne  veulent  ni  les  gestes,  ni  lestons  de 
voix  ridicules  dans  lesquels  on  les  reconnoît. 

MOLIERE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire  ,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose 
en  valût  la  peine  ;  et  puis  il  falloit  plus  de  tems 
pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours 
de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres  ,  à 
peine  ai-je  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis 
que  nous  sommes  à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur 
luanière  de  réciter  ,  que  ce  qui  m'a  d'abord 

34' 
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sauté  aux  yeux ,  et  j'aurois  eu  besoin  de  les 
étudier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien 
ressemblans. 

Mademoiselle  DU  parc. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans 
votre  bouclie. 

Mademoiselle  D E  brie. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIERE. 

C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par 
la  tête  ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  baga- 
telle ,  une  badinerie  ,  qui  peut-être  n'auroit 
pas  fait  rire. 

Mademoiselle  de  brie. 

Dites-la  moi  un  peu ,  puisque  vous  l'avez  dite 
aux  autres. 

MOLIERE. 

Nous  n'avons  pas  le  tems  maintenant. 

Mademoiselle  DE  BRIE. 
Seulement  deux  mots. 

MOLIERE. 

J'avois  songé  une  comédie ,  où  il  y  auroit  eu  un 
poète,  que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui 
s  croit  venu  pour  ofhir  une  pièce  à  une  troupe 
de  comédiens  nouvellement  arrivée  décampa- 
gne.  Avez-vous  ,  auroit-il ,  des  acteurs  et  des 
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actrices  qui  soient  capables  de  bieoi  faire  valoir 
un  ouvrage  ?  Car  mapièce  est  une  pièce....  Hé, 
monsieur,  auroient  répondu  les  comédiens  , 
nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
trouvés  raisonnables  par-tout  où  nous  avons 
été  passé  !  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  .'*  Voilà 
un  acteur  qui  s'en  démêle  par  fois.  Qui?  ce 
jeune  homme  bien  fait  ?  Vous  moquez  -vous  ? 
Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  qua- 
tre. Un  roi,  morbleu,  qui  soit  entripaillé  comme 
il  faut.  Un  roi  d'une  vaste  circonférence  ,  et  qui 
puisse  remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  La 
belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  !  Voilà 
déjà  un  grand  défaut  ;  mais  que  je  l'entende  un 
peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  Là-dessus  le 
comédien  auroit  récité  ,  par  exemple ,  quel- 
ques vers  du  roi  Nicomède  ; 

Te  le  dirai-je ,  Araspe ,  il  ma  trop  bien  servie 
Augmentant  m.on  pouvoir 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possi- 
ble. Et  le  poète  :  comment  ?  vous  appelez  cela 
réciter  ?  C'est  se  railler  ,•  il  faut  dire  les  choses 
avec  emphase.  Ecoutez-moi. 

(  Il  contrefait  Monjleury  ,  comédien,  de  Thôtel 
de  Bourgogne.  ) 

Te  le  dirai-je ,  Araspe.  ,  .  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  ceW 
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Là ,  appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers. 
Voilà  ce  qui  attire  Tapprobation ,  et  fait  faire  le 
brouhaha.  Mais  ,  monsieur  ,  auroit  répondu  le 
comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entre- 
tient tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  , 
parle  un  peu  plus  humainement ,   et  ne  prend 
guère  ce  ton  démoniaque.   Vous  ne  savez  ce 
que  c'est.   Allez-vous-en  réciter  comme  vous 
faites ,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun 
ah  !  Voyons  un  peu  une  scène  d'amant  et  d'a- 
mante. Là-dessus  une  comédienne  et  un  comé- 
dien auroient  fait  une  scène  ensemble  ,  qui  est 
celle  de  Camille  et  de  Curiace  , 

Iras-tu ,  ma  chère  ame  ,  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 
Hélas  !  je  vois  trop  bien.  .  .  etc. 

tout  de  même  que  l'autre  ,  et  le  plus  naturelle- 
ment qu'ils  auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  : 
Vous  vous  moquez  ,  vous  ne  faites  rien  qui 
vaille  ,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela. 

(  //  imite  mademoiselle  de  Beauchâteau^  comé- 
dienne de  V  ho  tel  de  Bourgogne.  ) 

Iras-tu ,  ma  clière  ame.  .  . 

Non  3  je  te  connois  mieux.  .  .  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passion- 
né ?  Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve 
dans  les  plus  grandes  afilic lions.  Enfin ,  voilà 
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ridëe  ;  et  il  auroit  parcouru  de  même  tous  les 
acteurs  et  toutes  les  actrices. 

Mademoiselle  DE    BRIE. 
Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai 
reconnu  là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je 
vous  prie. 

MOLIERE  imitant  Beauchdteau ,   comédien  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur  ^  etc. 

Et  celui-ci  5  le  reconnoîtrez  -  vous  bien  dans 
Pompée  de  Sertorius .'' 

(  //  contrejait  yduteroche ,  comédien  de  Vhôtel 
de  Bourgogne.  ) 

V inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis  , 
iVj^  rend  pas  de  l'honneur ,  etc. 

Mademoiselle  de  brie. 
Je  le  reconnois  un  peu  ,  je  pense. 

MOLIERE. 

Et  celui-ci  ? 

(  Imitant  de  Vïlliers ,  comédien  de  Vhôtel 
de  Bourgogne,  ) 

Seigneur,  Poljhe  est  mort ,  etc. 
Mademoiselle  de  brie. 
Oui,  je  sais  qui  c'est ,  mais  il  y  en  a  quelques- 
uns  d'entr'eux  ,  je  crois  ,  que  vous  auriez peiue 
à  contrefaire. 
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MOLIERE. 

Mon  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attra- 
per par  quelque  endroit ,  si  je  les  avois  bien  étu- 
dies !  Mais  vous  me  faites  perdre  un  tems  qui 
nous  est  cher.  Songeons  à  nous  ,  de  grâce ,  et  ne 
nous  amusons  pas 

{^à  la  Grange.  ) 
davantage  à  discourir.  Vous,  prenez  garde  à  bien 
représenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

Mademoiselle  m  o  lie  RE. 
Toujours  des  marquis  t 

MOLIERE. 

Oui,  toujours  des  marquis. Que  diable  voulez- 
vous  qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable 
de  théâtre?  Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plai- 
sant de  la  comédie  ;  et ,  comme  dans  toutes  les 
comédies  anciennes  ,  on  voit  toujours  un  valet 
bouflon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même 
dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant ,  il  faut 
toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la 
compagnie. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  t. 
Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  sauroit  passer» 

MOLIERE. 

Pour  vous ,  mademoiselle 

Mademoiselle  du  parc. 
Mon  Dieu  !  pour  moi  je  m'acquitterai  fort  mal 


s  C  E  N  E    I.  5o7 

de  mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi 
vous  m'avez  donné  ce  rôle  de  f'açonnière. 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  ,  mademoiselle  !  voilà  comme  vous 
disiez ,  lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la 
Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  ;  cependant 
vous  vous  en  êtes  acquitée  à  merveille  ,  et 
tout  le  monde  est  demeuré  d*accord  qu'on  ne 
peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez- 
moi  ,  celui-ci  sera  de  même  ,  et  vous  le  jouerez 
mieux  que  vous  ne  pensez. 

Mademoiselle  du  parc. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire  ?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins 
façonnière  que  moi. 

MOLIERE. 

C'est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux: 
voir  que  vous  êtes  une  excellente  comédienne  , 
de  bien  représenter  un  personnage  qui  est  si 
contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de 
bien  prendre  ,  tous ,  le  caractère  de  vos  rôles  , 
et  de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous 
représentez. 

Çd  du  Croisjr.  ) 
Vous  faites  le  poète,  vous  ,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pé- 
dant qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du 
beau  monde ,  ce  ton  de  voix  sententieux  ,  efc 
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cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie 
sur  toutes  les  syllabes  ,  et  ne  laisse  échapper 
aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe. 

(  à  Brécourt.  ) 
Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de 
cour,  comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Cri- 
tique de  l'Ecole  des  Femmes ,  c'est-à-dire  ,  que 
vous  devez  prendre  un  air  posé, un  ton  de  voix 
naturel ,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera 
possible. 

Ç  à  la  Grange.  ) 
Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(  à  Mademoiselle  Béjart.  ) 
Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes 
qui,  pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour  , 
croient  que  tout  le  reste  leur  est  permis  ;  de 
ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours  fière- 
ment sur  leur  pruderie  ,  regardent  un  chacun 
de  haut  en  bas  ,  et  veulent  que  toutes  les  plus 
belles  qualités  que  possèdent  les  autres^  ne 
«oientrien  en  comparaison  d'un  misérable  hon- 
neur dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 
ce  carr.ctère  devant  les  yeux  pour  en  bien  faire 
les  grimaces. 

(  à  Mademoiselle  de  Brie. 
Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui 
pensent  être  les  plus  vertueuses  personnes  du 
monde,  pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences; 
de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est 
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que  dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  dou- 
cement les  affaires  qu'elles  ont,  sur  le  pied  d'at- 
tachement honnête,  et  appèlent  amis  ce  que  les 
autres  nomment  galans.  Entrez  bien  dans  ce 
caractère. 

(  à  Mademoiselle  Molière.  ) 
Vous,  vous  laites  le  même  personnage  que 
dans  la  Critique,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  non 
plus  qu'à  Mademoiselle  du  Parc. 

(  à  Mademoiselle  du  Croisj.  ) 
Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces  per- 
sonnes qui  prêtent  doucement  des  charités  a 
tout  le  monde  ;  de  ces  femmes  qui  donnent  tou- 
jours le  petit  coup  de  langue  en  passant ,  et  se- 
roient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût 
dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne 
vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

(  à  Mademoiselle  Hervé.  ) 
Et  pour  vous ,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  pré- 
cieuse ,  qui  se  mêle  de  tems  en  tems  dans  la 
conversation ,  et  attrape  comme  elle  peut,  tous 
les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous 
vos  caractères  ,  afin  que  vous  vous  les  impri- 
miez fortement  dans  l'esprit.  Commençons 
maintenant  à  répéter ,  et  voyons  comme  cela 
ira.  Ah  ,  voici  justement  un  fâcheux  !  Il  ne 
nous  falloit  plus  que  cela. 
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SCENE   II. 

LA  THORILLIERE  ,  MOLIERE  ,  BRÉ- 
COURT ,  LA  GRANGE  ,  DU  CROISY , 
Mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉTART  , 
DE  BKIE,  MOLIERE  ,  DU  CROiSY  , 
HERVÉ. 

LA  THORILLIERE. 

Bon  jour  ,  monsieur  Molière. 

MOLIERE. 

(^  à  part.  ) 
Monsieur  ,  votre  serviteur.  La  peste  soit  de 
l'homme  ! 

L  A    THORILLIERE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIERE. 

(  aux  actrices.  ) 
Fort  bien ,  pour  vous  servir.  Mesdemoiselles, 
ne... 

LA    THORILLIERE. 

Je  viens  d'un  lieu  oii  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIERE. 

(  à  part.  )         (  aux  acteurs.  ) 
Je  vous  suis-  obligé.  Que  le  diable  t'emporte  ! 
Ayez  un  peu  soin... 
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LA    THORILLIERE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

MOLIERE. 

(  aux  actrices.  ) 
Oui ,  monsieur.  N'oubliez  pas.... 

LA    THORILLIERE. 

C'est  le  Roi  qui  vous  l'a  fait  faire  ? 

MOLIERE. 

(  aux  acteurs,  ) 
Oui ,  monsieur.  De  grâce  ,  songez.... 

LA    THORILLIERE. 

Comment  Tappelez-vous  .'* 

MOLIERE. 
Oui,  monsieur. 

LA   THORI  LLIERE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIERE. 

(  aux  actrices.  ) 
Ah  ,  ma  foi ,  je  ne  sais!  Il  faut ,  s'il  vous  plaît, 
que  vous... 

LA    THORILLIERE. 

Comment  serez-vous  habillés  .'' 

MOLIERE. 

(  aux  acteurs.) 
Comme  vous  voyez.  Je  vous  prie... 
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LA    THORILLIERE. 

Quand  commencez-vous  ? 

MOLIERE. 

(  à  part.  ) 
Quand  le  roi  sera  venu.  Au  diantre  le  ques- 
tionneur ! 

L  A    T  HOR  ILL  I  E  RE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne  ? 

MOLIERE. 

lia  peste  m'étouffe  ,  monsieur^  si  je  le  sais, 

LA    THORILLIER  E. 

Savez-vous  point... 

MOLIERE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorantbomme 

du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous 

pourrez 

(  à  part.  ) 

me  demander,  je  vous  jure.  JVnrage.  Ce  bour- 
reau vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des 
questions ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête 
d'autres  affaires. 

LA   THORILLIERE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIERE. 

Ah    bon  î  le  voilà  d'un  autre  côte. 
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LA  THORILLIERE  à  mademoiselle  du  Croisj. 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez- 
Tous  toutes  deux  aujourd'hui  ?  (  en  regardant 
mademoiseUe  Hervé.  ) 

Mademoiselle  du  crois  y. 
Oui  5  monsieur. 

L  A   THORILLIERE. 

Sans  vous  ,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand' 
chose. 

MOLIERE  has  aux  actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

Mademoiselle  DE  BRIE  à  la  Thorilliére. 
Monsieur  ^  nous  avons  ici  quelque  chose  à  ré- 
péter ensemble. 

■      LA  THORILLIERE. 

Ah,  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher; 
TOUS  n'avez  qu  à  poursuivre  ! 

Mademoiselle  DE  BRIE. 
Mais... 

LA  THORILLIERE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'incommoder  per- 
sonne. Faites  librement  ce  que  vous  avez  à 
taire. 

Mademoiselle  DE  brie. 
Oui  ;  mais... 

LA   THORILLIERE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie  ,  vous  dis-jc,  et 
vous  pouvez  répéter  ce  qull  vous  plaira. 
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MOLIERE. 

Monsieur,  ces  Demoiselles  ont  peine  à  vous 
dire  qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne 
ne  fût  ici  pendant  cette  répétition. 

LA    THORILLIERE. 

Pourquoi  ?  11  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIERE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent, 
et  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses 
vous  surprendront. 

LA    THORILLIERE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêt. 

MOLIERE. 

Point  du  tout ,  monsieur  ,  ne  vous  hâtez  pas , 
de  grâce. 

SCENE  III. 

MOLIERE  ,  BRÉCOURT  ,  LA  GRANGE  , 
DU  CROIS  Y  ,  Mesdemoiselles  DU  PARC  , 
BÉJART  ,  DE  BRIE  ,  MOLIERE  ,  DU 
CROISY  ,  HERVÉ. 

MOLIERE. 

Ah  ,  que  le  monde  est  plein  d'impertinens  !  Or 
sus,  commençons.  Figurez-vous  donc  première- 
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ment  que  la  scène  est  dans  l'anti-chambre  du 
roi;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours 
des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire 
venir  là  toutes  les  personnes  qu'on  veut,  et  on 
peut  trouver  des  raisons  même  pour  y  autori- 
ser la  venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  co- 
médie s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  rencon- 
trent» 

(  à  Az  Grange.  ) 

Souvenez- vous  bien,  vous,  de  venir,  comme  je 
vous  ai  dit ,  là ,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel 
air,  peignant  votre  perruque  ,  et  grondant  une 
petite  chanson  entre  vos  dents.  La,  la,  la,  la,  la, 
la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres^  car  il  faut 
du  terrein  à  deux  marquis,  et  ils  ne  sont  pas  gens 
à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace. 

(^à  la  Gmnge,  ) 
Allons ,  parlez. 

LA   GRANGE. 

Bonjour^  marquis. 

MOLIERE. 

Mon  Dieu^  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  • 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plu- 
part de  ces  messieurs  affectent  une  manière  de 
parler  particulière  pour  se  distinguer  du  com- 
mun :  Bonjour^  marquis.  Recommencez  donc, 
II  35 
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LA  GRANGE. 
Bon  jour  j  marquis. 

MOLIERE. 

Ah  y  marquis  ,  ton  serviteur  ! 
LA  GRANGE. 
Que  Jais- tu  là  ? 

MOLIERE. 

Parbleu  ,  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mes- 
sieurs ayent  débouché  la  porte  j  pour  prér 
senter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

Têt  bleu  y  quelle  foule  !  Je  n'ai  garde  de  m'y 
aller  frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des 
derniers. 

MOLIERE. 

Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de 
7^ entrer  point  y  et  qui  ne  laissent  pas  de  se 
presser,  et  d' occuper  toutes  les  avenues  de  la 
porte. 

LA  GRANGE. 

Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier  ^  afin  qu'il 
nous  appelle. 

MOLIERE. 

Cela  est  bon  pour  toi  y  mais  pour  moi ,  je  ne 
veux  pas  être  joué  par  Molière, 

LA  GRANGE. 
Je  pense  pourtant,  marquisj  que  c'est  toi  qu'il 
joue  dans  la  critique. 
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MOLIERE. 

3Ioi   ?  Je  suis  ton.  vaLet  j  c'est  toi-même  en, 
propre  personne  ^ 

LA  GRANGE. 

Ah  !  ma  foi  ,  tu  es  bon  de  m^  appliquer  ton 
personnage  ! 

MOLIERE. 

Parbleu  ,  Je  te  trouve  plaisant  de  me  donner 
ce  qui  f  appartient. 

LA  GRANGE  riant. 
Ah,  ahy  ah  l  Cela  est  drôle, 

MOLIERE  riant. 

Ah,  ah,  ah  !  Cela  est  bouffon. 
LA  GRANGE. 

Quoi  ,  tu  veux  soutenir  que  ce  nest  pas  toi 
qu^on  joue  dans  le  marquis  de  la  critique  l 
MOLIERE. 

Jlest  vraiy  cest  moi.  Détestable  ,  morbleu ,  dé- 
testable ,  tarte  à  la  crème .  C'est  moi  ,  c'est  moi 
assurément,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 
Oui,  parbleu,  c'est  toi  ,  tu  n'as  que  faire  de 
railler  ;  et,  si  tu  veux  ,  nous  gagerons,  et  ver-, 
rons  qui  a  raison  des  deux. 

MOLIERE. 

j^/  que  veux-tu  gager  encore  ? 

L  A  GRANGE. 

Je  gage  cent pistoles  que  c'est  toi. 

35  * 
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MOLIERE. 

Et  moi}  centpistO'es  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

Cent  pistoles  comptant. 

MOLIERE. 

Comptant.    Quatre  -  vingt  -  dix  pistoles  sur 
Amyntas,  et  dix  pistoles  comptant, 
LA  GRANGE. 

Je  le  veux.        ■ 

MOLIERE. 

Cela  est  fait. 

LA  GRANGE. 

Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIERE. 

Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA  GRANGE. 

'A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIERE  à  Brécourt. 
Voici  un  homme  qui  nous  jugera  :  chevalier, 

BRÉCOURT. 

Quoi  ? 

MOLIERE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis  ; 
"VOUS  ai-jc  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où 
l'on  doit  parler  naturellement  .'* 

BRÉCOURT. 

Il  est  vrai. 

MOLIERE. 

Allons  donc.  Chevalier. 
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B  R  É  C  O  U  RT. 

Quoi  ? 

MOLIERE. 

Juge^nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
avons  faite . 

BRÉCOURT. 
Et  quelle  ? 

MOLIERE. 

Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Cri- 
tique de  JMolière  ;  il  gage  que  c'est  moi  j,  et 
moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 
Et  moijje  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  P autre» 
T^ous  êtesjbus  tous  deux ,  de  vouloir  vous  ap' 
pliquer  ces  sortes  de  <  hoses;  et  voilà  de  quoi 
j'ouis  l'autre  jour  se  plaindre  JMolière  y  par- 
lant à  des  personnes  qui  le  chargeoient  de 
même  chose  que  vous.  Il  disoit  que  rien  ne 
lui  donnoit  du  dr plaisir ^  comme  d'être  accusé 
de  regarder  quelqu'un  dans  les  portraits  quil 
fait',  que  son  dessein  est  de  peindre  les  ma  urs 
sans  vouloir  toucher  aux  personnes  ,  et  que 
tous  les  personnages  quil  représen'e  sont  des 
personnages  en  l'air  y  et  des  J'uJi tomes  pro- 
prement y  qu'il  habille  à  sa  fantaisie  pour 
réjour  les  spectateurs  j  qu'ilseroit  bienfnché 
d'y  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et 
que  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dé- 
goûter  défaire  des  comédies  ,  c' étoit  les  res- 
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semblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver  , 
et  dont  ses  ennemis  tâchoient  malicieusement 
d^  appuyer  la  pensée  ^  pour  lui  rendre  de  mau- 
vais ojjices  auprès  de  certaines  personnes  à 
qui  il  n'a  jamais  pensé.  En  effet ,  je  trouve 
qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir ,  je  vous 
prie  y  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses 
paroles  ,  et  chercher  à  lui  faire  des  affaires 
en  disant  hautement  :  il  joue  un  tel ,  lorsque 
ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent 
personnes  ?  Comme  l'affaire  de  la  comédie 
est  de  représenter  en  général  tous  les  défauts 
des  hommes  ,  et pruicipalement  des  hommes 
de  notre  siècle  y  il  est  impossible  à  Molière  de 
faire  aucun  caractèj'e  qui  ne  rencontre  quel- 
qu'un dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'ac^ 
cuse  d avoir  songé  à  toutes  les  personnes  oh 
l'on  peut  trouver  des  défauts  qu'il  peint ,  il 
faut  ,  sans  doute  ,  qu'il  ne  fasse  plus  de  co- 
médies. 

MOLIERE. 

JSIafoiy  Chevalier,  tu  veux  justifier  Molière  , 
et  épargne rnotre  ami  que  voilà. 
LA  GRANGE. 

Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne  ;  et  nous 
trouverons  d'autres  juges. 

MOLIERE. 

Soit.  Mais  dis-moi^  Chevalier  j  crois-tu  pas  que 
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ton  Molière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il 
ne  trouvera  plus  de  matière  pour.,, 

BR  ÉCOURT. 
Plus  de  matière  ?  Hé,  mon  pauvre  marquis  , 
nous  Ini  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous 
ne  prenons  guèrô  le  chemin  de  nous  rendre 
sages  pour  tout  ce  qu'  iljait  et  tout  ce  qu'il  dit,. 

MOLIERE. 

Attendez.  II  faut  marquer  davantage  tout  cet 
endroit.  Eooutez-le  moi  dire  un  peu...  et  qu'il 
ne  trouvera  plus  de  matière  pour...  Plus  de 
m^atière  ?  Hé,  mon  pauvre  marquis,  nous  lui 
en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  pre^ 
nons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages 
pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit. 
Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  coiîiédies 
tout  le  ridicule  des  hommes  '  et,  sans  sortir  de 
la  cour,  n'a-t-i!  pas  encore  vingt  caractères  de 
gens  oh  il  n'a  point  touché  t  N'a-t-il pas,  par 
exemple  ,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes 
amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font 
galanterie  de  se  déchirer  l'un  l'autre  t  N'a  t-il 
pas  ces  adulateurs  à  outrance  ,  ces  flatteurs 
insipides  qui  n' assaisonnent  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent ,  et  dont  toutes  les 
flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal 
au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent  '■  N'a-t-il 
pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur ,  ces 
perfides  adorateurs  de  la  fortune ,   qui  vous 
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encensent  dans  la  prospérité^  et  vous  accablent 
dans  la  disgrâce  ?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont 
toujours  mécontens  de  la  cour^  ces  sui  vans  inu- 
tiles, ces  incommodes  assidus,  ces  gens,  dis-je^f 
qui  j  pour  services,  ne  peuvent  compter  que  des 
importunitésy  et  qui  veulent  qu  on  les  récom- 
pense d'avoir  obsédé  le  Prince  dix  ans  du^ 
rant  ?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  égale- 
ment  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civi- 
lités  à  droite  et  à  gauche  ,  et  courent  à  tous 
ceux  quils  voient ,  avec  les  mêmes  embras- 
sades, et  les  mêmes  protestations  d'amitiés  ? 
Monsieur ,  votre  très-humble  serviteur.  Mon- 
sieur, je  suis  tout  à  votî^e  seiyice.  Tenez-moi 
des  votfvs  ,  /non  cher.  Faites  état  de  moi  y 
monsieur ,  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis. 
Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser. 
Ah,  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas  !  Faites- 
moi  la  grâce  de  in  employer  l  soyez  persuadé 
que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes 
V homme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il 
ny  a  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous. 
Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie 
de  n  en  point  douter.  Serviteur,  Très-humble 
valet.  Va  ,  va  ,  marquis  ,  Molière  aura  tou- 
jours plus  de  sujets  quil  nen  voudra  ;  et  tout 
ce  quil  a  touché  jusqu  ici,  nest  rien  que  ba-^ 
gatelle,  au  prix  de  ce  qui  reste.  Voilà  à-peu-» 
près  comme  cela  doit  être  joue. 
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BRÉCOURT. 

Cest  assez. 

ai  O  LIE  RE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

Voici  CUmène  et  Elise. 

MOLIERE. 

(à  Mesdemoiselles  du  Parc  et  jMolicre.) 
Là-dessus  ,  vous  arriverez  toutes  deux. 
(à  Mademoiselle  du  F  arc.) 

Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous  déhancher 
comme  il  faut ,  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela 
vous  contraindra  un  peu  ;  mais  qu'y  faire  ?  11 
faut  par  fois  se  faire  violence. 

Mademoiselle  M  o  l  i  E  r  E . 
Certes  3  madame ,  je  vous  ai  reconnue  de  loin, 
et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait 
être  une  autre  que  vous. 

Mademoiselle  du  parc. 
Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

Mademoiselle  M  o  L  i  e  R  e. 
Et  moi  de  même. 

Mesdames,  voiiàdes  coffres  qui  vous  serviront 
de  fauteuils. 

Mademoiselle  du  parc. 
Jl  lions,  madame  j  prenez  place  3  s' il  vous  plaît. 
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Mademoiselle  MOLIere. 
Après  vouSy  madame  , 

MOLIERE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes, 
chacun  prendra  place  ,  et  parlera  assis  ,  hors  les 
marquis  ,  qui  ,  tantôt  se  lèveront ,  et  tantôt 
s'asseoiront,  suivant  leur  inquiétude  naturelle. 
Parbleu  y  Chevalier ,  tu  devrais  faire  prendre 
médecine  à  tes  canons. 

BRÉCOURT. 
Comment  ? 

MOLIERE. 

Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

Serviteur  à  la  turlupinade. 

Mademoiselle  M  o  L  i  e  R  E. 
jyion  Dieu  ,  madame  ,  que  je  vous  trouve  le 
teint  d'une   blancheur  éblouissante  ^  et   les 
lèvres  d^une  couleur  de  feu  surprenante  l 

Mademoiselle  DU   parc. 
Ah  ,  que  dites-vous- là ,  madame  !  Ne  me  re- 
gardez point  f  je  suis  du  dernier  laid  aujoun' 
d'hui. 

Mademoiselle  moliere. 
Hé,  madame,  levez  un  peu  votre  coëffe  ! 

Mademoiselle  DU  PARC. 
Fi  !  Je  suis  épouvantable ,  vous  dis- je  ,  et  je  me 
fais  peur  à  moi-même . 
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Mademoiselle  MOLIERE. 
Vous  êtes  si  belle. 

Mademoiselle  D  u  P  A  R  c. 
"Point ,  point. 

Mademoiselle  MOLIERE.  ' 

Montrez-vous. 

Mademoiselle  DU  PARC. 
Ah  y  Jl  donc  yje  vous  prie  l 

Mademoiselle  M  o  l  i  e  R  e. 
T)e  grâce. 

Mademoiselle  du  parc. 
Mon  Dieu ,  non  ! 

Mademoiselle  M  o  L  i  E  R  e. 

Si  fait. 

Mademoiselle  DU  parc. 

Vous  me  désespérez. 

Mademoiselle  M  o  l  i  E  R  E. 

Un  montent. 

Mademoiselle  du  parc. 
H  ai. 

Mademoiselle  M  o  L  i  e  R  E. 

JiésoluTneîit  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
point  se  passer  de  vous  voir. 

Mademoiselle  DU  parc. 
Mon  Dieu ,   que  vous  êtes  une  étrange  per- 
sonnel Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous 
voulez^ 
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Mademoiselle  moliere. 
Ah,  madame  y  vous  n'avez  aucun  désavantage 
à  paroitre  au  gi^andjour^je  vous  jure  !  Les 
méchantes  gens  ,  qui  as  suroient  que  vous  met- 
tiez quelque  chose  !  Vraiment ,  je  les  dé- 
mentirai  bien  maintenant. 

Mademoiselle  du  parc. 
Hélas ,  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  ap- 
pelle mettre  quelque  chose  !  Mais  oii  vont  ces 
dames  f 

Mademoiselle  de  brie. 
Vous  voulez  bien,  mesdames  ,  que  nous  vous 
donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle 
du  7nonde.  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient 
de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une  pièce  contre 
JSIolière ,  que  les  grands  comédiens  vont 
jouer. 

MOLIERE. 

Ilestvmij  on  me  l'a  voulu  lire,  O est  un  nom- 
mé Br...  Brou...  Brossant  qui  l'a Jaite. 

DU  croisy. 
JS^Ionsieur ,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de 
Boursaut  ;  mais  j  à  vous  dire  le  secret ,  bien 
des  gens  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ,  et  l'on 
en  doit  concevoir  une  assez  haute  attente. 
Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens 
regardent  Molière  comme  leur  plus  grand 
ennemi^  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le 
desservir.  Chacun  de  nous  a  donné  un  coup 
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de  pinceau  à  son  portrait;  /nais  nous  nous 
sommes  bien  gardés  d^y  mettre  nos  noms  ;  il 
lui  auîvit  été  trop  glorieux  de  succomber , 
aux  yeux  du  monde,  sous  les  ejforts  de  tout 
le  parnasse  ;  et ,  pour  rendre  sa  défaite  plus 
ignominieuse ,  nous  avons  voulu  choisir  tout 
exprès  un  auteur  sans  réputation. 

Mademoiselle  du  parc. 

Pour  moi  y  je  vous  avoue  que  fen  ai  toutes 
les  joies  imaginables, 

MOLIERE. 
Et  moi  aussi.  F  ar  la  sang-bleu^  le  railleur  sera 
raillé  ;  il  aura  sur  les  doigts  ,  ma  foi. 

Mademoiselle  DU  çarc. 
Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satyriser  tout. 
Comment  ?  cet  impertîient  ne  veut  pas  que 
les  fom.mes  ayent  de  l' esprit  1  II  condamne 
toutes  nos  expressions  élevées,  et  prétend  que 
nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ? 

Mademoiselle  D E   brie. 
J^e  lan<rao;e  jl  est  rien  :  mais  il  censure  tous 
nos   attachemens ,   quelque   innoceîis    quils 
puissent  être  y  et,  de  lafoçon  quil  en  parle  ^ 
c'est  être  criminelle  que  d  avoir  du  mérite. 

Mademoiselle  DU  c  r  o  i s  Y. 

Cela   est  insupportable .    Il  liy    a  pas  une 

fomme  qui  puisse  plus   rien  foire.    Que  ne 

laisse-t-il  en  repos  nos  maris  ,  sans  leur  ou- 
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vrir  les  yeux  ,  et  leur  faire  prendre  garde  à 
des  choses  dont  il  ne  s* avisent  pas  ! 

Mademoiselle  b  £  j  a  R  T. 

Fasse  pour  tout  cela;  mais  il  satyrise  même  les 
femmes  de  bien  ,  et  ce  méchant  plaisant  leur 
donne  le  titre  d* honnêtes  diablesses. 

MadeiDoiselle  moliere. 

C'est  un  impertinent.  Il  faut  qiûil  en  ait  tout 
le  saoul. 

DU  CROIS  Y. 

La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
aura  besoin  d'être  appuyée,  et  les  comédiens 
de  r  hôtel.... 

Mademoiselle  du  parc. 
JMon  Dieu  ,  qu'ils  n' appréhendent  rien  !  Je 
leur  garantis  le  succès  de  leur  pièce  ,  corps 
pour  corps. 

Mademoiselle  moliere. 
Vous  avez  liaison ,  madame.  Trop  de  gens 
sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  tous  ceux  qui  se  croyent  satyrisés 
par  Molière  ,  ne  prendront  point  l'occasion 
de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette 
comédie. 

BRÉCOURT  ironiquement. 

Sans  doute  ;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 

marquis  ,   de    six  précieuses  ,  de  vingt  CO" 
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quettes  ,  et  de  trente  cocus  ,  qui  ne  manque-^ 
ront  pas  d'y  battre  des  mains. 

Mademoiselle  MO  lie  RE. 
En  ejfet.  Pourquoi  aller  ojfenser  toutes  ces 
personnes-là  ,  et  particuliéj'ement  les  cocus  ^ 
qui  sont  les  meilleures  gens  du  monde  ? 

MOLIERE. 

Par  la  sang  -  bleu  ,  on  ni  a  dit  qiion  va  le 
dauber^  lui,  et  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle 
manière,  et  que  les  comédiens  et  les  auteurs  , 
depuis  le  cèdre  jusquà  Physsope ,  sont  dia^ 
blement  animés  contre  lui. 

Mademoiselle  M  o  l  i  e  R  E. 
Cela  lui  siedfortbien.Poui^quoiJkit-ildemé' 
chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir ,  et  oîc 
il  peint  si  bien  les  gens  ,  que  chacun  s'y  con^ 
noit  ?  Que   ne  fait- il  des   comédies  comme 
celles  de  monsieur  Lysidas  ?  //  n  auroit per- 
sonne contre  lui,  et  tous  les  auteurs  en  di- 
raient du  bien.  Il  est  vrai  que  de  semblables 
comédies   nont  pas  ce  grand  concours   de 
monde;  mais,  en  revanche  ,  elles  sont  tou- 
jours  bien  écrites  ;  personne  rû écrit  contre 
elles  ,  et  tous  ceux  qui  les  voyent ,  meurent 
d^ envie  de  les  trouver  belles. 
DU  CROIS  Y. 
//  est  vrai  que  f  ai  V avantage  de  ne  me  point 
faire   d ennemis  ,  et  que  lous  mes  ouvrages 
0nt  l' approbation  des  savans. 
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Mademoiselle  i\i  o  l  i  e  r  e. 
-  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Celd 
vaut  mieux  que  tous  les  applaudissemens  du 
public,  et  que  tout  V argent  qu^on  saurait  ga- 
gner auoo  pièces  de  JMolière.    Qiœ  vous  im- 
porte quil  vienne  du  monde  à  vos  comédies  , 
pourvu  qu  elles  soient  approuvées  par  meS' 
sieurs  vos  conjrères  ? 

LA  GRANGE. 
Mais  quand jouera-t- on  le  Portrait  du  peintre^ 

DU  CROISY. 

Je  ne  sais  ;  inais  je  me  prépare  fort  à  paroître 
des  premiers  sur  les  rangs  ,  pour  crier ,  voilà 
qui  est  beau. 

MOLIERE. 

Et  moi  de  même  ,  parbleu. 

LA  GRANGE. 
Et  moi  aussi  f  Dieu  me  sauve. 

Mademoiselle  du  parc. 

Four  moi  y  j^ y  paierai  de  ma  personne  comme 
il  faut;  et  je  réponds  d'une  bravoure  dappro- 
bation  ,  qui  mettra  en  déroute  tous  les  ju- 
ge mens  ennemis.  C'est  bien  la  moindj^e  chose 
que  nous  devions  faire ,  que  d'épauler  de  nos 
louantes  le  vendeur  de  nos  intérêts. 

Mademoiselle  MOLIERE. 

C'est  fort  bien  dit. 
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Mademoiselle  DE  BRIE. 
^  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 
Assurément. 

Mademoiselle  du  C  r o  i  s  y. 
Sans  doute. 

Mademoiselle  HERVÉ. 
F  oint  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens, 

MOLIERE. 

JWa  fol ,  chevalier ,  mon  ami  ,  il  faudra  que 
ton  JMolière  se  cache. 

BRECOURT. 
(^ui  ,  lui  !  Je  te  promets,  marquis  ,  qu'il  fait 
dessein  d* aller  sur  le  théâtre  ,  rire  avec  tous 
les  autres  j  du  portrait  quon  a  fait  de  lui. 

MOLIERE. 

Varbleu  ,  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qiiil 
rira, 

BRÉCOURT. 

Va,  va,  peut-être  quil  y  trouvera  plus  de  su" 
jets  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  ni  a  montré 
la  pièce  ;  et  comme  tout  ce  quily  a  d^  agréa- 
ble ,  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été 
prises  de   Molière  ,  la  joie  que  cela  pourra 
donner,  n  aura  pas  lieu  de  lui  déplaire  ,  sans 
doute  ;  car ^  pour  V endroit  oîi  l'on,  s  efforce  de 
le  noircir  ,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde  ^ 
II  36  ' 
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si  cela  est  approuvé  de  personîie  ;  et  quanta 
tous  les  gens  quils  ont  tâché  d animer  conti'c 
luiy  sur  ce  qiiUlJait,  dit-on^  des  portraits  trop 
ressemblans  ;  outre  que  cela  est  de  fort  mau- 
vaise grâce  y  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule 
et  de  plus  mal  pris  ;  et  je  li  avois  pas  cnijus- 
quici  que  ce  fût  un  sujet  de  blâme  pour  un 
comédien  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes, 

LA    GRANGE. 
'Les  comédiens  rnont  dit  qu^ils  V attendoient 
sur  la  réponse  ^  et  que .... 

BRECOURT. 

Sur  la  réponse  ?  JMa  foi  ,  je  le  trouverais  un 
grand  fou  ,s^  il  se  mettait  en  peine  de  répondre 
il  leurs  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez 
de  quel  motif  elles  peuvent  partir  ;  et  la  meil- 
leure réponse  qiUil  leur  puisse  faire,  c'est  une 
comédie  qui  réussisse  co?nme  toutes  les  au~ 
très.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger  d^ eux 
comme  il  faut  ;  et  ,  de  l'humeur  dont  je  les 
connais  y  je  suis  fort  assuré  qu' une  pièce  nou- 
velle qui  leur  enlèvera  le  monde  ^  les  fâchera 
bien  plus  que  toutes  les  satyj^es  qu  on  pour- 
roi  t  faire  de  leurs  personnes, 

MOLIERE. 
JSÎa'is  >  chevalier.. . 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 
Soufl'rez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  rc- 
|)étitiori. 
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{  à  Molière.  J 
Voulez-vous  que  je  vous  die  ?  Si  j'avois  été  en 
votre  place ,  j'aurois  poussé  les  choses  autre  « 
ment.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
ponse vigoureuse  ;  et ,  après  la  manière  dont 
on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  co- 
médie, vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre 
les  comédiens ,  et  vous  deviez  n'en  épargner 
aucun. 

MOLIERE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et 
voilà  votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous 
voudriez  que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux  , 
et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  prompte- 
mentcn  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur 
que  j'en  pourrois  tirer ,  et  le  grand  dépit  que  je 
leur  ferois  !  Ne  se  sont-  ils  pas  préparés  de  bonne 
volonté  à  ces  sortes  de  choses  ?  Et,  lorsqu'ils  ont 
délibéré  s'ils  joueroient  le  Portrait  du  peintre  , 
sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'en  ■ 
tre  eiixh'ont-ils  pas  répondu: Qu'il  nous  rende 
toutes  les  injures  qu'il  voudra  ,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent  "?  N'est-ce  pas  là  la 
marque  d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte  ;  et 
ne  me  vengerois-je  pas  bien  d'eux  ,  en  leur 
donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir  .'' 

Mademoiselle  D  e  B  r  i  e. 

lisse  sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  qua- 

36  * 
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tre  mots  que  vous  avez  dit  d'eux  dans  la  cri- 
tique ,  et  dans  vos  Précieuses. 

MOLIERE. 

11  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort 
ofTensans;  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer. 
Allez,  allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal 
que  je  leur  aie  fait ,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient  voulu  ; 
et  tout  leur  procédé  ,  depuis  que  nous  sommes 
venus  à  Paris,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche  : 
mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront,  tou- 
tes leurs  entreprises  ne  doivent  point  m'inquié- 
ter.  Ils  critiquent  mes  pièces  ,  tant  mieux  ;  et 
Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plai- 
sent. Ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

Mademoiselle  de  brie. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  dé- 
chirer ses  ouvrages. 

MOLIERE. 

Ht  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir, 
puisqu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  au- 
gustes personnes ,  à  qui  particulièrement  je 
m'eflbrce  de  plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  sa  destinée  ,  et  toutes  leurs  censures 
ne  viennent  -  elles  pas  trop  tard  ?  Est-ce  moi , 
je  vous  prie,  que  cela  regarde  maintenant;  et 
lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès. 
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n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux 
qui  l'ont  approuvé e^  que  Tart  de  celui  qui  l'a 
faite  ? 

Mademoiselle  de  brie. 

Mafoi,  j'auroisjoué  ce  petit  monsieur  l'auteur, 
qui  se  mêle  d''écrire  contre  des  gens  qui  ne  son- 
gent pas  à  lui. 

MOLIERE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault  !  Je  voudrois  bien  sa- 
voir de  quelle  façon  on  pourroit  l'ajuster  pour 
le  rendre  plaisant;  et  si^  quand  on  le  berneroit 
sur  le  théâtre,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire 
rire  le  monde.  Ce  lui  seroit  trop  d'honneur  que 
d'être  joué  devant  une  auguste  assemblée  ;  il  ne 
demanderoit  pas  mieux  ;  et  il  m'attaque  de 
gaieté  de  cœur  ,  pour  se  faire  connoître ,  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui 
n'a  rien  à  perdre^  et  les  comédiens  ne  me  l'ont 
déchaîné  ,  que  pour  m'engager  à  une  sotte 
guerre ,  et  me  détourner ,  par  cet  artifice ,  des 
autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire  ;  et  cependant 
vous  êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans 
ce  panneau,  Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclara- 
tion publiquement.  Je  ne  prétends  faire  aucune 
réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre- 
critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde 
de  mes  pièces ,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en 
saisissent  après  nous  ;  qu'ils  les  retournent 
connue  un  habit  pour  les  mettre  sur  le  tliéâtre, 
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ettàchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on 
y  trouve  ,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j^y 
consens  ,  ils  en  ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise 
de   contribuer  à  les  faire  subsister ,  pourvu 
qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  ac- 
corder avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir 
des  bornes  ;   et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font 
rire ,  ni  les  spectateurs ,  ni  celui  dont  on  pa^le. 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages, 
ma  figure ,  mes  gestes  ,  mes  paroles ,  mon  ton 
de  voix,  et  ma  façon  de  réciter ,  pour  en  faire 
et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent 
tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point  à 
toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse 
réjouir  le  monde;  mais   en  leur  abandonnant 
tout  cela  ,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me 
laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des 
matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles 
on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient  dans  leurs  co- 
médies. C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet 
honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux , 
et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

Mademoiselle  B  £  j  A  R  T. 
Mais  enfin... 

MOLIERE. 

Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  par- 
lons point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amu- 
sons à  faire  des  discours  ,  au  lieu  de  répéter 
notre  comédie.  Où  en  étions  -  nous  ?  Je  ne  m'en 
souviens  plus. 
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Mademoiselte  de  b  R i  e. 
Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  !  J'entends  du  bruit  ;  c'est  le  Roi  qui 
arrive  assurément  ;  et  je  vois  bien  que  nous 
n'aurons  pas  le  tems  de  passer  outre.  Voilà  ce 
que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien,  faites  donc,  pom: 
le  reste  ,  du  mieux  qu'il  vous  sera  poasible. 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 
Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend ,  et  je  ne  sau- 
rois  aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout 
entier. 

MOLIERE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle.^ 

Mademoiselle  B  É  J  A  R  T. 
Non. 

Mademoiselle  du  parc. 
Wi  moi ,  le  mien. 

Mademoiselle  de  brie. 
Ni  moi  non  plus. 

Mademoiselle  moliere. 
Ni  moi. 

Mademoiselle  h  E  r  v  É. 
Ni  moi. 

Mademoiselle  du  crois  y. 
Ni  moi. 
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MOLIERE. 

Que  pensez  -  vous  donc  faire  ?  Vous  moquez 
vous  toutes  de  moi  ? 

SCENE  IV. 

BÉJARD,  MOLIERE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY  ,  Mesdemoiselles  DU  PARC  ,  BÉ- 
JART ,  DEBRIE ,  MOLIERE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

B  É  J  A  R  T. 

Messieurs  ,  je  viens  vous  avertir  que  le  Roi 
est  venu,  et  qu'il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIERE. 

Ah  ,  monsieur ,  vous  me  voyez  dans  la  plus 
grande  peine  du  monde  ;  je  suis  désespéré  à 
l'heure  que  je  vous  parle  !  Voici  des  femmes 
qui  s'effrayent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut  ré- 
péter leurs  rôles ,  avant  que  d'aller  commencer. 
Nous  demandons ,  de  grâce ,  encore  un  mo- 
ment. Le  Roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bien 
que  la  chose  a  été  précipitée. 
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SCENE   V. 

MOLIERE  5  et  les  mêmes  acteurs,  à  V excep- 
tion de  Béjart, 

MOLIERE. 

Hé ,  de  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre ,  pre- 
nez courage,  je  vous  prie. 

Mademoiselle  du  parc. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIERE. 

Comment  m'excuser  ? 

SCENE    VI. 

MOLIERE,  et  les  mêmes    acteurs  j 
UN  NÉCESSAIRE. 

UN     NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Tout-à-l'heure ,  monsieur.  Je  crois  que  je  per- 
drai l'esprit  de  cette  afi'aire-ci ,  et... 
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SCENE    VIL 

MOLIERE,  et  les  mêmes  acteurs  y  UN 
SECOJ^D  NÉCESSAIRE. 

LE    SECOND   NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

(  à  ses  camarades.  ) 

Pans  un  moment  ,  monsieur.  Hé  quoi  donc  ! 
Voulez-vous  que  j'aie  raffront.... 

SCÈNE    VIII. 

MOLIERE,   et  les  mêmes   acteurs ,   UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE   TROISIÈME    NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Oui ,  monsieur ,  nous  y  allons.  Hc  ,  que  de 
gens  se  font  de  fctc,  et  viennent  dire,  commen- 
cez donc  3  à  qui  le  Roi  ne  l'a  pas  commandé! 
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SCENE    IX. 

MOLIERE,  et  les  mêmes   acteurs  ^  UN 
QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE    QUATRIÈME  NECESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

.  (  à  ses  camarades. ) 

Voilà  qui  est  fait ,  monsieur.  Quoi  donc  ,  rcce- 
vrai-je  la  conf'usiou .''... 

SCENE  DERNIERE. 

BÉJ ART ,  MOLIERE  ,  et  les  mêmes  acteurs. 

MOLIERE. 

Monsieur  ,  vous  venez  pour  nous  dire  de 
commencer,  mais.... 

BÉ  J  ART. 

Non  ,  messieurs,  je  viens  pour  vous  dire  qu'on 
a  dit  au  Roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez, 
et  que  ,  par  une  bonté  toute  particulière,  il 
remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois, 
et  se  contente  pour  aujourd'hui?  de  la  première 
que  vous  pourrez  donner. 
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MOLIERE. 

Ah!  monsieur ,  vous  me  redonne/  la  vie  !  Le 
Roi  nous  Tait  la  plus  grande  grâce  du  monde 
de  nous  donner  du  tems  ,  pour  ce  qu'il  a 
souhaité  ;  et  nous  allons  tous  le  remercier  des 
extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paroitre» 


F  I  N. 
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OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR    L'IMPROMPTU 
DE    VERSAILLES. 

SCENE    I. 

J.VJ_  A  I  s  y  puisqu'on  vo-ux  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu''on  a  faite  contre  vous..., 
(Page  5oo.  )  il  fàlloit  que  l'ordre  qu'avoit  donné 
Louis  XIV  à  Molière  de  se  venger  ,  fût  bien  po- 
sitif j  pour  qu'il  osât  l'annoncer  dans  cette  scène 
et  dans  la  seconde  ,  lorsqu'en  parlant  de  sa  co- 
médie ,  il  fait  dire  à  un  Marquis  fâcheux,  c'est  le 
roi  qui  vous  l'a  fait  faire  ?  et  qu'il  répond  oui  mon- 
sieur. 

Il  paroît  aussi ,  dans  cette  première  scène  ,  que 
Molière  avoit  eu  le  projet  de  faire  une  comédie  des 
comédiens.  (  Page  53 1.  )  Le  canevas  qu'il  en  pré- 
sente ,  sur  la  réquisition  de  ses  camarades  ,  an- 
nonce que  ce  ne  devoit  être  qu'une  parodie  des  faux 
talens  qu'on  applaudissoit  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Pour  vous  je  n^ai  rien  à  vous  dire.  (  Page  538.  ) 
C'est  à  son  camarade  et  à  son  ami  la  Grange ,  qui 
depuis  fut  sou  éditeur  ^  et  qui  lui  succéda  dans  son 
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emploi  d'eiateur  de  la  troupe  ,  qu'il  adresse  cetts 
phrase.  Elle  fait  assez  sentir  quel  cas  il  faisoit  tle 
SCS  talens  y  puisqu'il  est  le  seul  qui  ne  lui  paroisse 
pas  avoir  besoin  de  ses  avis.  Il  lui  en  donne  cepen- 
dant un  à  la  troisième  scène. 

SCENE    II. 

S  avez- vous  point  "i  (  Page  542.  )  On  diroit  aujour- 
d'hui ne  savez-vous  point  ?  Cela  prouve  bien  que  le 
retranchement  de  la  particule  ne  dans  les  vers  , 
étoit  moins  une  licence  qu'un  usage  en  pareil  cas* 

SCENE    III. 

Et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents. 
^Page  545.)  On  n'écriroit  point  aujourd'hui  grou' 
der  une  chanson.  Ce  verbe  ,  lorsqu'il  est  actif ,  a  un 
autre  sens  ,  et  ne  se  dit  point  des  choses  ^  mais  des 
personnes. 

Il  y  a  là  vingt  gens...  (Page  546.)  AucUîl  nombre 
déterminé  ne  se  joint  au  mot  gens.  On  dit  ,  il  y  a 
six  hommes  ,  dix  hommes  ,  et  non  pas  six  gens  , 
dix  gens  5  et  si  l'on  dit  mille  gens  ,  le  mot  mille 
est  pris  comme  nombre  indéfini  5  car,  suivant  le 
P.  Bouhours  ,  s'il  y  avoit  numériquement  mille 
gens  ,  il  faudroit  dire  mille  personnes. 

Molière  ,  dans  cette  scène  ,  se  défend  des  per- 
sonnalités dont  on  l'accusoit.  (Page  549.)  H  ne 
voit  rien  de  plus  affligeant  ,  dit-il  ,  que  ces  impu- 
tations légères  et  injustes.  C'est  d'après  cette  apo- 
logie qu'il  fait  de  son  art  et  de  lui-même  ,  que  nous 
l'avons  défendu  de  ce  trait  qu'on  a  cru  applicable 
à  Thomas  Cotneille  dans  VÈcole  des  Femmes. 
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^*a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il 
n'a  pas  touché  !  (Page  641.) 

1.°  Il  faudroit  écrire  aujourcl'hui  auxquels  y  au 
lieu  de  où  ,  parce  que  malgré  la  rudesse  dont  Vau- 
gelas  accuse  le  pronom  lequel ,  il  ne  peut  être  rem- 
placé par  où  ,  adverbe  de  lieu. 

2.°  Dans  la  liste  des  caractères  qu'annonce  ici 
Molière  ,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  lui  ait  servi  de 
siijet  de  comédie  j  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  bien, 
loin  d'être  épuisé  ,  lorsqu'on  le  perdit. 

Et  tantôt  s'asseoiront.  (  Page  554-  )  On  écriroit  au- 
jourd'hui s'asseiront  ou  s'assiéront. 

C'est  dans  cette  longue  scène  (  Page  55^  )  que 
Boiu'sault  fut  nommé  et  traité  hauteur  Sans  réputa- 
tion.  Voilà  ce  que  s«  permit  Molière ,  qui ,  suivant 
les  Mémoires  Littéraires   de  M.  Palissot,  abusa  un 
peu  dti  la   vengeance.  Mais  Boursault  ,  qui   n'avoit 
alors  que  aS  ans  ,  et  qui  n'avoit  lait    que  quelques 
comédies   détestables  ,    avoit-il   de  la  réputation  ? 
Notre    auteur    pouvoit-il    moins    dire   contre    un 
homme  qui  cherchoit  à  ternir  la  sienne,  que  de  lui 
reprocher  de  n'en  avoir  aucune ,  lors  qu'en  effet  il 
n'en  avoil  point  ?  Il  est  si  différent  d'inquiéter  la 
vanité  ,    ou  de  blesser   le   véritable  honneur  d'un 
citoyen  ,   qu'on  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  tous 
les  jours  confondre  ces  deux  choses. 

Lies  principes  de  Molière  étoient  bien  loin  de 
cette  erreur  ,  et  c'est  dans  cette  scène  principale- 
ment qu'il  pose  les  bornes  de  la  critique  théâtrale  , 
lorsqn'en  parlant  de  la  haine  qu'avoient  pour  lui  les 
comédiens  de  l'Hôtel  ,  il  dit  :  Je  leur  abandonne  de 
bon  cœur   mes   ouvrages^  ma  Jigure  ^  mes   gestes...» 
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(Page  556.  )  pour  en  faire  tout  ce  qiCil  leur  plaira.., 
JMais  en  leur  abandonnant  tout  cela  ^  ils  me  doivent 
faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste  ^  et  de  ne  point 
toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  les- 
quelles on  nia  dit  qu'ils  m'' attaquaient  dans  leurs  co- 
médies. Cest  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  hon- 
nête monsieur  j  qui  se  mêle  d'' écrire  pour  eux. 

Molière  ne  parle  ici  qnc  d'après  la  pièce  de  Bour- 
sault  5  cependant ,  comme  elle  se  trouve  dans  le 
recueil  de  cet  auteur  ,  et  qu'on  n'y  voit  aucun  trait 
injurieux  personnel,  et  qui  touche  à  des  matières  de 
la  nature  de  celles  qu'interdit  Molière  à  ses  en- 
nemis ,  il  faut  que  le  Portrait  du  Peintre  n'ait  pas 
été  imprimé  tel  qu'il  avoit  été  offert  sur  le  théâtre  ^ 
la  crainte  d'offenser  Loviis  XIV  ,  qui  ,  dans  cette 
affaire-ci  ,  s'étoit  déclaré  le  protecteur  de  Molière  , 
suffisoit  pour  opérer  ce  changement. 

NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

Scè:srE  II.  Cette  scène  a  été  copiée  par  Baron  ^ 
dans  le  prologue  de  sa  comédie  du  Coquet  trompé  ^ 
scène  lo.e  ,  presque  mot  à  mot.  Sûr  que  l'Im- 
promptu de  Versailles  ne  reparoîtroit  plus  au 
théâtre  ,  il  ne  se  fit  auciui  scrupule  de  ce  plagiat, 
qui  n'a  pas  été  plus  l'évélé  que  celui  de  la  5.© 
àcène  du  second  acte  de  Mélicerte  ,  dont  il  a  fait  la 
8.C  scène  de  sa  pièce  des  Enléveinens. 

»  FIN     DU      SECOND     VOLUME. 
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